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AVIS 

IMPORTANT 


AU  LECTEUR. 


J’Ai  oublié  de  prévenir 
fur  une  chofe  que  j’au- 
rois  dû  dire,  & peut-être 
répéter  dans  plufieurs  en- 
droits de  cet  Ouvrage  ; mais 
je  compte  que  l’aveu  de  cet 
oubli  vaudra  des  répétitions, 
fans  en  avoir  l’inconvénient. 
J’avertis  donc  qu’il  eft  très- 
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iv  AVIS 

important  de  fe  mettre  exac- 
tement à la  place  de  la  Sta- 
tue que  nous  allons  obferver. 
Il  faut  commencer  d’exif- 
ter  avec  elle,  n’avoir  qu’un 
fejul  fens , quand  elle  n’en  a 
qu’un  ; n’acquérir  que  les 
idées  qu’elle  acquiert , ne 
contracter  que  les  habitudes 
qu’elle  contracte  : en  un  mot, 
il  faut  netre  que  ce  qu’elle 
eft.  Elle  ne  jugera  des  cho- 
fes  comme  nous,  que  quand 
elle  aura  tous  nos  fens  ôc 
toute  notre  expérience  ; de 


AU  LE  CT  EUR,  v 
nous  ne  jugerons  comme 
elle,  que  quand  nous  nous 
fuppoferons  privés  de  tour 
ce  qui  lui  manque.  Je  crois 
que  les  Leéteurs,  qui  fe  met- 
tront exactement  à fa  place, 
n’auront  pas  de  peine  a en- 
tendre cet  Ouvrage  ; les  au- 
tres m’oppoferont  des  diffi- 
cultés fans  nombre. 

On  ne  comprend  point 
encore  ce  que  c’eft  que  la 
Statue  que  je  me  propofe 
d’obferver  \ & cet  Avertifle- 
ment  paroîtra  fans  doute  dé- 


VJ  AVIS  AU  LECTEUR. 
placé  : mais  ce  fera  une  rai- 
fon  de  plus  pour  le  remar- 
quer, & pour  s’en  fouvenir. 

Si  je  n’ai  rien  dit  de  la  di- 
vifion  de  ce  Traité,  c’efl:  par- 
ce que  cette  précaution  m’a 
paru  fuperflue.Un  coup  d’œil 
fur  la  Table,  qui  efl  a la  fin 
du  Tome  II,  fera  connoître 
le  plan  que  j’ai  fuivi. 
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Des  su  in  de  cet  Ouvrage . 


O u s ne  faurions  nous 
rappeller  l’ignorance, 
dans  laquelle  nous 
fommes  nés  : c’ed:  un 


état  qui  ne  laiffe  point  de  tra- 
ces après  lui.  Nous  ne  nous  fou- 
venons  d’avoir  ignoré  , que  ce 
que  nous  nous  fouvenons  d’a- 
voir appris  5 & pour  remarquer 
Tome  I.  A 
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ce  que  nous  apprenons , il  fauc 
déjà  fa  voir  quelque  choie  : il 
fauc  s’être  fenti  avec  quelques 
idées , pour  obferver  qu’on  fe 
fent  avec  des  idées  qu’on  n’a-? 
voie  pas.  Cette  mémoire  réflé- 
thie , qui  nous  rend  aujourd’hui 
fi  fenfibiele  padage  d’une  con- 
noidance  à une  autre  , ne  fau- 
roit  donc  remonter  jufqu’aux 
premières  : elle  les  fuppofe  au 
contraire  , &C  c’eft  là  l’origine 
de  ce  penchant  que  nous  avons 
à les  croire  nées  avec  nous.  Di- 
re que  nous  avons  appris  à voir , 
à entendre,  à goûter,  à fen- 
tir,  à toucher  , paroit  le  para- 
doxe le  plus  étrange.  Il  femble 
que  la  nature  nous  a donné  l’en- 
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tier  ufage  de  nos  fens  5 à lïnf- 
tant  même  qu’elle  les  a formés  j 
<8c  que  nous  nous  en  fommes 
toujours  fervi  fans  étude,  par- 
ce qu’aujourd’hui  nous  ne  fom- 
mes plus  obligés  de  les  étudier. 

J’étois  dans  ces  préjugés  , 
îorfque  je  publiai  mon  Eflai  fur 
l’origine  des  connoiiTanccs  hu- 
maines. Je  n’avois  pu  en  être 
retiré  par  les  raifonnemens  de 
Locke  fur  un  aveugle-né , à qui 
on  donneroit  le  fens  de  la  vue  a 
3c  je  foutins  contre  ce  Phiio- 
fophe  j que  l’œil  juge  naturel- 
lement des  figures , des  gran- 
deurs , des  fituations  2c  des  dif- 
tances. 

Vous  favez } Madame , à qui 
A ij 
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je  dois  les  lumières , qui  ont  en» 
fin  diffipé  mes  préjugés  : vous 
favez  la  part  qu’a  eu  à cet  ou- 
vrage une  perfonne  qui  vous 
étoit  11  chere , & qui  étoit  li  di- 
gne de  votre  eftime  & de  vo- 
tre  amitié  {a).  C’eft  à fa  mé- 
moire que  je  le  confacre  , & je 
m’adreffe  à vous  , pour  jouir 
tout  à la  fois  & du  plaifir  de 
parler  d’elle , & du  chagrin  de  la 
regretter.  Puifle  ce  monument 
perpétuer  le  fouvenir  de  votre 
amitié  mutuelle  , ëc  de  Thon- 
neur  que  j’aurai  eu  d’avoir  part 
à l’eftime  de  l’une  & de  l’autre. 

Mais  pourrois-je  ne  pas  m’at- 

(a)  C’eïl  elle  oui  oi’a  confeilié  J’Epigi-aph^ 
Ut  ÿotero  , exÿlical’O  , &c. 
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tendre  à ce  fuccès  , quand  je 
fonge  combien  ce  Traité  eft  à 

O 

elle  ? Les  vues  les  plus  exactes 
& les  plus  fines  qu’il  renferme , 
font  dues  à la  juftelTe  de  fon  ef- 
prit  & à la  vivacité  de  fon  ima- 
gination j qualités  qu’elle  réu- 
niffoit  dans  un  point,  où  elles  pa- 
roiffent  prefque  incompatibles. 
Elle  fentit  la  nécelfité  de  con- 
sidérer féparément  nos  fens  , 
de  diftinguer  avec  précilion  les 
idées  que  nous  devons  à cha- 
cun d’eux  , & d’obferver  avec 
quels  progrès  ils  s’inftruifent , 
êé  comment  ils  fe  prêtent  des 
fecours  mutuels. 

Pour  remplir  cet  objet , nous 
imaginâmes  une  Statue  orga- 

A iij 
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nifée  intérieurement  comme 
nous , 6c  animée  d’un  efprit  pri- 
vé de  toute  efpéce  d’idées. Nous 
fuppofâmes  encore  que  l’exté- 
rieur tout  de  marbre  ne  lui  per- 
mettoit  lufage  d’aucun  de  fes 
fens , 6c  nous  nous  refervâmes 
la  liberté  de  les  ouvrir  à no- 
tre choix  aux  différentes  im- 
pre  fiions  dont  ils  font  fufcep- 
tibles. 

Nous  crûmes  devoir  com» 
mencer  par  l’odorat , parce  que 
c’eft  de  tous  les  fens  celui  qui 
paroît  contribuer  le  moins  aux 
connoi (Tances  de  l’efprit  hu- 
main. Les  autres  furent  enfuite 
l’objet  de  nos  recherches  , 6c 
après  les  avoir  confidérés  fié- 


£) e s Sensations,  y 
parement  & enfemble , nous  vî- 
mes la  Statue  devenir  un  animal 
capable  de  veiller  à fa  confer- 
vation. 

Le  principe  qui  détermine  le 
développement  de  fes  facultés , 
eft  Ample  5 les  fenfations  mê- 
mes le  renferment  : car  tou- 
tes étant  néceflairement  agréa- 
bles ou  defagréables , la  Statue 
■eft  intérelfée  à jouir  des  unes 
ôc  à fe  dérober  aux  autres.  Or 
on  fe  convaincra  que  cet  inté- 
rêt fuffit  pour  donner  lieu  aux 
opérations  de  l’entendement  5c 
de  la  volonté.  Le  jugement,  la 
réflexion  , les  déflrs  , les  paf- 
fions , &c.  ne  font  que  la  fenfa- 
tion  même  qui  fe  transforme 
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S Traité 
différemment  (a).  C’efl  pour- 
quoi  il  nous  a paru  inutile  de 
fuppofer  que  l’ame  tient  immé- 
diatement de  la  nature  toutes 
les  facultés  dont  elle  eft  douée. 

(a)  Mais  , dira-t’on  , les  bêtes  ont  des  fen- 
fiuions , & cependant  leur  ame  n’eft  pas  ca- 
pable des  mêmes  facultés  que  celle  de  1 hom- 
me. Cela  eff  vrai , & la  lecture  de  cet  ouvra- 
ge en  rendra  la  raifon  fenfible.  L’organe  du 
taét  eil  en  elles  moins  parfait  ; & par  confié - 
quent , il  ne  fiauroic  être  pour  elles  la  caufe 
occafionnelie  de  toutes  les  opérations  qui  fe 
remarquent  en  nous.  Je  dis  la  caufe  occafion~ 
nelle  , parce  que  les  fenfations  font  les  modi- 
fications propres  de  l’ame  , & que  les  orga- 
nes n’en  peuvent  être  que  l’occafion.  De  là 
le  Philofophe  doit  conclure,  conformément 
à ce  que  la  foi  enfeigne  , que  Famé  des  bê- 
tes eft  d'un  ordre  effentiellement  différent  de 
celle  de  l’homme.  Car  feroit-il  de  la  lageffe 
de  Dieu  qu’un  efiprit  capable  de  s’élever  à 
des  connoiffances  de  toute  efpéce,  de  décou- 
vrir fes  devoirs , de  mériter  & de  démériter  , 
fût  affujetti  à un  corps , qui  n’oçcafionneroit, 
en  lui  que  les  facultés  néceffaires  à la  confec- 
yasion  de  l’animal  > 
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La  nature  nous  donne  des  or- 
ganes , pour  nous  avertir  par  le 
plaihr  de  ce  que  nous  avons  à 
rechercher  r 8c  par  la  douleur 
de  ce  que  nous  avons  à fuir. 
Mais  elle  s’arrête  là  j 8c  elle  laif- 
fe  à l’expérience  le  foin  de  nous 
faire  contrarier  des  habitudes, 
8c  d’achever  l’ouvrage  qu’elle  a 
commencé. 

Cet  objet  eh:  neuf,  8c  il  mon* 
tre  toute  la  fimplicité  des  voyes 
de  l’Auteur  de  la  nature.  Peut- 
on  ne  pas  admirer  , qu’il  n’ait: 
fallu  que  rendre  l’homme  fem- 
hble  au  plaifir  8c  à la  douleur  , 
pour  faire  naître  en  lui  des  idées, 
des  délîrs , des  habitudes  8c  des 
calens  de  toute  efpece  ? 


îo  Traite 
Il  y a fans  doute  bien  des  dif- 
ficultés à furmonter  5 pour  dé- 
velopper tout  ce  fyftême  5 & j’ai 
fouvent  éprouvé  combien  une 
pareille  entreprife  étoit  au  def- 
fus  de  mes  forces.  Mademoifel- 
le  Ferrand  m’a  éclairé  fur  les 
principes , fur  le  plan  êc  fur  les 
moindres  détails  5 & j’en  dois 
être  d’autant  plus  reconnoif- 
fant,  que  fon  projet  n’étoit  ni 
de  m’inftruire  , ni  de  faire  un 
Livre.  Elle  ne  s’apperceVdit  pas 
qu’elle  devenoit  Auteur , & elle 
n’avoit  d’autre  delTein  que  de 
s’entretenir  avec  moi  des  chofes 
auxquelles  je  prenois  quelque 
intérêt.  Audi  ne  fe  prévenoit-* 
elle  jamais  pour  fes  fentimens  5 
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te  fi  je  les  ai  prefque  toujours 
préférés  à ceux  que  j’avois  d’a- 
bord j j’ai  eu  le  plaifir  de  ne  nie 
rendre  qu’à  la  lumière.  Je  l’ef- 
timois  trop , pour  les  adopter 
par  tout  autre  motif  ; 8c  elle» 
inême  , elle  en  eut  été  offen- 
fée.  Cependant  il  m’arrivoit  fi 
fouventde  reconnoître  la  fupé- 
riorité  de  fes  vûes  * que  mon 
aveu  ne  pouvoit  éviter  d’être 
foupçonné  de  trop  de  complai- 
fance.  Elle  m’en  faifoit  quel» 
quefois  des  reproches  > elle  crai- 
gnoit  j difoit-elle , de  gâter  mon 
ouvrage  j 8c  examinant  avec 
fcrupule  les  opinions  que  j’a- 
bandonnois , elle  eût  voulu  fe 
convaincre  , que  fçs  critiques 
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sfétoient  pas  fondées.. 

Si  elle  avoit  pris  elle-même 
la  plume  y cet  ouvrage  prouve- 
roit  mieux  quels'  étoient  fes  ta- 
îens.  Mais  elle  avoit  une  déli- 
catefîe  5 qui  ne  lui  permettoit 
feulement  pas  d’y  penfer.  Con- 
traint d’y  applaudir  , quand  je 
confdérois  les  motifs  qui  en 
étoient  le  principe  5 je  l’en  blâ* 
mois  auffi  , parce  que  je  voyois 
dans  fes  confeils  ce  qu’elle  au- 
roit  pu  faire  elle -meme.  Ce 
Traité  n’eft  donc  malheureufe- 
ment  que  le  réfultat  des  con- 
verfations  que  j’ai  eues  avec 
elle  j 6c  je  crains  bien  de  n’avoir 
pas  toujours  fu  préfenter  fes 
penfées  dans  leur  vrai  jour.  II- 
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efl fâcheux  qu’elle  n’ait  pas  put 
m’éclairer  jufqu’au  moment  de 
i’impreffionj  je  regrette  Surtout 
qu’il  y ait  deux  ou  trois  ques- 
tions , fur  lefquelles  nous  n’a- 
vons pas  été  entièrement  d’ac- 
cord. 

La  jufticeque  je  rends  à Ma- 
demoiselle Ferrand  , je  tfofe- 
rois  la  lui  rendre  , fi  elle  vivoit 
encore.  Uniquement  jaloufede 
la  gloire  de  Ses  amis  , &.  regar- 
dant comme  à eux  tout  ce  qui 
pouvoir  en  elle  y contribuer  j 
elle  n’auroit  point  reconnu  la 
part  qu’elle  a à cet  ouvrage  s 
elle  m’auroit  défendu  d’en  fai- 
re l’aveu  , êc  je  lui  au  rois  obéi. 
Mais  aujourd’hui  dois-je  me  re- 


S4  Traite 
jfufer  au  plaifir  de  lui  rendre 
.cette  jullice  ? C’eft  tout  ce  qui 
nie  relie  dans  la  perte  que  j’ai 
faite  d’un  confeil  fage  , d’un 
^critique  éclairé , d’un  ami  fur. 
Vous  le  partagerez  avec  moi* 
ce  plaifir  3 Madame , vous  qui 
la  regretterez  toute  votre  vie  > 
& c’ell  aulïi  avec  vous  que  j’ai- 
me à parler  d’elle.  Toutes  deux 
également  ellimables  , vous 
aviez  ce  difcernement  qui  dé- 
mêle tout  le  prix  d’un  objet  ai- 
mable , Sc  fans  lequel  on  ne  fait 
point  aimer.  Vous  connoiffiez 
la  raifon , la  vérité  & le  courage 
qui  vous  formoient  l’une  pour 
l’autre.  Ces  qualités  ferroient 
les  nœuds  de  votre  amitié  , êc 
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Vous  trouviez  toujours  dans  vo- 
tre commerce  cet  enjoûment , 
qui  eft  le  caraélere  des  âmes 
vcrtueufes  Sc  fenfibles. 

Ce  bonheur  devoit  donc  fi- 
nir j ôc  dans  ces  momens  qui 
dévoient  en  être  le  terme  , il 
falloit  qu’il  ne  reflat  d’autre 
confolation  à votre  amie  j que 
de  n’avoir  point  à vous  furvi^ 
vre.  Je  l’ai  vûe  fe  croire  en  cela 
fort  heureufe.  C’étoit  aflez  pour 
elle  de  vivre  dans  votre  mémoi- 
re. Elle  aimoit  à s’occuper  de 
cette  idée  i mais  elle  eût  voulu 
en  écarter  l’image  de  votre  dou» 
leur.  Entretenez-vous  quel- 
quefois de  moi  avec  Madame 
de  V a (Té , me  difoit-eile  , de  que. 


tS  Traité,  Scc: 
ce  foit  avec  une  forte  de  pial- 
fir.  Elle  favoit  qu’en  effet  la 
douleur  n’eft  pas  la  feule  mar- 
que  des  regrets  5 êc  qu’en  pa- 
reil cas  plus  on  trouve  de  plai- 
fir  à penfer  à un  ami  , plus  on 
fent  vivement  la  perte  qu’on  a 
faite. 

Que  je  fuis  daté  , Madame  J 
qu’elle  m’ait  jugé  digne  de  par- 
tager avec  vous  cette  douleur 
& ce  plaifir  ! Que  je  le  fuis  de 
l’honneur  que  vous  me  faites 
de  porter  le  même  jugement? 
Pouviez -vous  l’une  & l’autre 
me  donner  une  plus  grande 
preuve  de  votre  effirne  & de 
votre  amitié 
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TRAITÉ 

DES  SENSATIONS- 

PREMIERE  PARTIE . 

DES  SENS 

Qui  , par  eux-mêmes  ne  jugent  pas 
les  objets  extérieurs .. 


CHAPITRE  I. 

Des  premières  connoiffances  d'un  homme 
borné  au  fens  de  l'odorat. 

E s eonnoifTances  Ia  statue 

bornée  à l’o- 
de notre  Statue  , dorar’nrreac 

connaître  que 

bornée  au  fens  de  dcsodculs- 
l’odorat , ne  peu- 
vent s’étendre  qu’à  des  odeurs. 

Tome  I.  B 
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Elle  ne  peut  pas  plus  avoir  les 
idées  d’étendue,  de  figure,  ni  de 
rien  qui  foit  hors  d’elle , ou  hors 
de  fies  Senfations , que  celles  de 
couleur , de  fon , de  faveur, 
nie  n’efi  $.2.  Si  nous  lui  préfentons 

par  rapport  à . 

eiie  que  les  une  rôle , elle  lera  par  rapport 

cdeurs  qu’el-  v 1 1 f 

e^nt.  a nous  une  Statue  qui  fent  une 
rofe  5 mais  par  rapport  à elle  , 
elle  ne  fera  que  l’odeur  même 
de  cette  heur. 

Elle  fera  donc  odeur  de  rofe  ^ 
d’œillet , de  jafmin  de  violet- 
te , fuivant  les  objets  qui  agi- 
ront fur  fon  organe. En  un  mot, 
les  odeurs  ne  font  à fon  égard 
que  fes  propres  modifications 
ou  maniérés  d’être  i &:  elle  né' 
iauroit  fe  croire  autre  chofe  * 
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puifque  ce  font  les  feules  Sen- 
sations dont  elle  efl  fufcepti- 
ble. 

§.  1.  Que  les  Philofophes  à Elle  n’a  au- 

...  A f . . 'Cime  idée  de 

qui  il  paroit  fi  évident  que  tout  la  matière, 
efl  matériel  , fe  mettent  pour 
un  moment  à fa  place  5 & qu’ils 
imaginent  comment  ils  pour- 
roient  foupçonner  qu’il  exifte 
quelque  chofe  , qui  relfemble  à 
ce  que  nous  appelions  matière. 

§.  4.  O11  peut  donc  déjà  fc  on  ne  peut 
convaincre  qu’il  fuffiroit  d’aug- 
menter ou  de  diminuer  le  nom- 
bre des  fens , pour  nous  faire 
porter  des  jugemens  tout  difie- 
rens  de  ceux , qui  nous  font  au- 
jourd’hui fi  naturels > & notre 
Statue  bornée  à l’odorat , peut 

Bij 


pas  e:re  plus 
borné  dans  fes 
connoi  {Tan- 
ces, 


la  Satue  efi 
capable  d’ac- 
tenüoji. 
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nous  donner  une  idée  de  la  dal- 
le des  êtres , dont  les  connoif- 
fances  font  le  moins  étendues.1 
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CHAPITRE  II. 

Des  opérations  de  V entendement 
dans  un  homme  borné,  au  fens 
de  h odorat , & comment  les  dif- 
férons degrés  de  pl  a if  r çf  de  pei- 
ne font  le  principe  de  ces  opéra -- 
tions . 

§.  i.  A La  première  odeur i 
\ la  capacité  de  fentir 
de  notre  Statue  efc  toute  entier- 
re  à l’impreflion  qui  fe  fait  fur 
fon  organe.  Voilà  ce  que  i’apr 
pelle  attention.. 
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§.  2.  Dès  cet  inftant  elle  com-  De  jouît- 

v . . y r rf.  . tance  6c  de 

mence  a jouir  ou  a lourtrir  : cartoufftance. 
lî  la  capacité  de  fentir  eft  toute 
entière  à une  odeur  agréable  , 
c’eft  jouiflance  j Scfi  elle  efl  tou- 
te entière  à une  odeur  defa- 
gréable , c’eft  fouffrance. 

§.  3.  Mais  notre  Statue  n’a  Mais  tana 

• 1 1 t rr>  pouvoir  for- 

encore  aucune  idee  des  cime-mer  des  dé- 
rens-changemens , cju’elle  pour- 
ra efluyer.  Elle  eft  donc  bien  , 
fans  fouhaiter  d’être  mieux  5 ou 
mal,  fans  fouhaiter  d’être  bien. 

La  foufFrance  ne  peut  pas  plus 
lui  faire  défirer  un  bien  qu’elle 
ne  connoît  pas  , que  la  jouif- 
fance  lui  faire  craindre  un  mal 
qu’elle  ne  connoît  pas  davan- 
tage. Par  conséquent,  quelquq 
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defagréable  que  foit  la  premiè- 
re Senfation  , le  fut  - elle  au 
point  de  bleffer  l’organe  ôc  d’ê- 
tre une  douleur  violente  , elle 
ne  fauroit  donner  lieu  au  dé- 
ilr. 

Si  la  fouffrance  efb  en  nous 
toujours  accompagnée  du  dé- 
fi r de  ne  pas  fouffrir  , il  ne  peut 
pas  en  être  de  même  de  cette 
Statue,  La  douleur  eft  avant  le 
délir  d’un  état  différent , & elle 
n’occafionne  en  nous  ce  défir  ÿ 
que  parce  que  cet  état  nous  eft 
déjà  connu,  L’habitude  que 
nous  avons  contraétée  de  la  re- 
garder comme  une  chofe  , fans 
laquelle  nous  avons  été , & fans 
laquelle  nous  pouvons  être  en„ 
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tore  5 fait  que  nous  ne  pouvons 
plus  fouffrir  , qu’auffitot  nous 
ne  délirions  de  ne  pas  fouffrir  y 
& ce  defir  eft  inféparable  d’un 
état  douloureux. 

Mais  la  Statue  qui  au  pre- 
mier inllant  ne  fe  fent  que  par 
la  douleur  même  qu’elle  éprou- 
ve , ignore  fi  elle  peut  celTer  de 
l’être  , pour  devenir  autre  cho- 
fe  5 ou  pour  n’être  point  du 
tout.  Elle  n’a  encore  aucune 
idée  de  changement  , de  fuc- 
ceffion  , ni  de  durée.  Elle  exif- 
te  donc  fans  pouvoir  former  des 
défirs. 

§.  4.  Lorfqu’elle  auraremar-  piaiiir  & 

, , , < rr  douleur, pria* 

que  qu  elle  peut  celier  detre  dp«  de  res- 
te quelle  eft ? pour  redevenir 


Combien 
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ce  quelle  a été  5 nous  verrons 
fes  défirs  naître  d’un  état  de 
douleur  , qu’elle  comparera  à 
un  état  de  plaifir , que  la  mé- 
moire lui  rappellera.  C’eft  par 
cet  artifice  que  le  plaifir  & la 
douleur  font  l’unique  princi- 
pe, qui  déterminant  toutes  les 
opérations  de  fon  ame  , doit 
l’élever  par  degrés  à toutes  les 
connoiffances,  dont  elle  eli  ca- 
pable? ôt  pour  démêler  les  pro- 
grès qu’elle  pourra  faire  , il  fuf- 
fira  d’obfervcr  les  plailîrs  qu’el- 
le aura  à défirer  , les  peines 
qu’elle  aura  à craindre , & l’in- 
fluence des  uns  & des  autres 
fuivant  les  circonftances. 

§,  5,  S’il  ne  lui  reftoit  aucun 
fouvenfr 
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fouvenir  de  fes  modifications  •j  elle  feroît 

v . r • 1 1 r bornée  , fi  eî- 

a chaqae  lois  elle  croirait  len-  ie  étoit  fans 

. 1 , . mémoire, 

tir  pour  la  première  : des  an- 
nées enderes  viendroient  fe 
perdre  dans  chaque  moment 
préfent.  Bornant  donc  toujours 
fon  attention  à une  feule  ma- 
niéré d'être  > jamais  elle  n’en 
comparerait  deux  enfemble  , 
jamais  elle  ne  jugerait  de  leurs 
rapports  : elle  jouiroit  ou  fo  of- 
frirait, fans  avoir.encore  ni  dé- 
fir  ni  crainte. 

§.  6.  Mais  l’odeur  qu’elle  NaifTance 

r . . , . de  la  mernoi- 

lent , ne  lui  échappé  pas  entie-  «. 
rement , auffitôt  que  le  corps 
odoriférant  celfe  d’agir  fur  fon 
organe.  L’attention  quelle  lui 
a donnée, la  retient  encore  ; il 
Tome  I.  C 


Partage  de 
la  capacité  de 
fentir  errre 
l'odorat  Zc  la 
mcnqoire. 


la  mémoi- 
re n’elt  doim 
qu’une  ma- 
niéré de  fen- 

tir. 
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en  refie  une  impreflion  plus  ou 
moins  force , fuivant  que  l’at- 
tention a été  elle  - même  plus 
ou  moins  vive.  Voilà  la  mé-* 
moire. 

§.  7,  Lorfque  notre  Statue 
efl  une  nouvelle  odeur  , elle 
a donc  encore  préfente  celle 
qu’elle  a été  le  moment  pré^ 
cèdent.  Sa  capacité  de  fentir 
fe  partage  entre  la  mémoire  5c 
l’odorat  i 5c  la  première  de  ces 
facultés  efl  attentive  à la  Sen- 
fation  paffée  , tandis  que  la  fé- 
condé efl  attentive  à la  Senfa- 
tion  préfente. 

§.  8.  Il  y a donc  en  elle  deux 
maniérés  de  fentir,  qui  ne  dif- 
ferent , que  parce  que  l’une  fç 
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Tapporte  à une  Senfation  ac- 
tuelle , êc  l’autre  à une  Senfa- 
tion qui  n’eft  plus  , mais  dont 
l’imprelfion  dure  encore.  Igno- 
rant qu’il  y a des  objets  qui 
agiflent  fur  elle  , ignorant  mê- 
me qu’elle  a un  organe  5 elle 
ne  diftingue  ordinairement  le 
fouvenir  d’une  Senfation  d’a- 
vec une  Senfation  aéluelle,  que 
comme  fentir  foiblement  ce 
quelle  a été  , 6c  fentir  vive- 
ment ce  qu’elle  eft. 

§.  9 . Je  dis  ordinairement , par- 
ce que  le  fouvenir  ne  fera  pas 
toujours  un  fentiment  foible  , 
ni  la  Senfation  un  fentiment 
vif.  Car  toutes  les  fois  que  la 
mémoire  lui  retracera  fes  ma- 

Çij 


le  fenti- 
ment peut  en 
être  plus  vif 
que  celui  de 
U Seuùuoii- 
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nieres  d’être  avec  beaucoup 
.de  force  , ÔC  que  l’organe  au 
-contraire  ne  recevra  que  de  lé- 
gères impreflions.;  alors  le  fenr 
.tinrent  d’une  Se.nfation  actuel- 
le fera  bien  moins  vif,  que  le 
fou  venir  d’une  Senfation  qui 
n’eft  plus. 

La  statue  §.  io.  Ainfi  donc  q.u’une 
elle  une  fuc-  odeur  etfc  préfente  à l’odorat 

ce/Iîon.  . % ' 

parl’impreflion  d’un  corps  odo- 
riférant fur  l’organe  même , une 
autre  odeur  elt  préfente  à la 
mémoire , parce  que  i’impref- 
Jfion  d’un  autre  corps  odorifé- 
rant fubfifte  dans  le  cerveau , 
où  l’organe  l’a  tranfmife.  En 
paflant  de  la  forte  par  deux  ma- 
niérés d’être  a la  Statue  fenj. 
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Qu’elle  n’eft  plus  ce  qu’elle  a 
été  :1a  connoiffance  de  ce  chan- 
gement lui  fait  rapporter  la  pre- 
mière à un  moment  différent  de 
celui  où  elle  éprouve  la  fécon- 
dé: & c’eft  là  ce  qui  lui  fait  met- 
tre de  la  différence  entre  ex  ifter 
d’une  manière  6c  fe  fouVenir 
d’avoir  exifté  d’une  autre. 

$.11.  Elle  eft  aébive  par  rap- 
port à l’une  de  fes  maniérés  de 
fentir  , 6c  paffive  par  rapport  à 
Vautre.  Elle  eft  aélive  , lorf- 
qu’elle  fe  fouvient  d’une  Sen- 
fation , parce  qu’elle  a en  elle 
la  caufe  qui  la  lui  rappelle  , 
c’eft-à-dire  , la  mémoire.  Elle 
eft  paflivc  au  moment  qu’elle 
éprouve  une  Senfation  > parce 

C iij 


Comment 
elle  elt  active 
6c  pailive. 


Elle  ne  p 
pas  faire 
différence 
ces  deux 
iats. 
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que  la  caufe  qui  la  produit  effc 
hors  d'elle  , c’eft-à-dire  , dans 
les  corps  odoriférans  qui  agif- 
fent  fur  fon  organe  (a). 
eut  ï2.  Mais  ne  pouvant  fe 
de  douter  de  l’aétion  des  objets  ex- 
térieurs fur  elle  » elle  ne  fan- 
roit  faire  la  différence  d’une 
caufe  qui  eft  en  elle  , d’avec 

(a)  11  y a en  nous  un  principe  de  nos  ac- 
tions , que  nous  fentons  , mais  que  nous  ne 
pouvons  définir  ; on  l’appelle  force.  Nous 
fommes  également  adifs  par  rapport  à tout 
ce  que  cette  force  produit  en  nous , ou  au 
dehors.  Nous  le  fommes  , par  exemple , 
lorfque  nous  réfléchiffons , ou  lorfque  nous 
faifons  mouvoir  un  corps.  Par  analogie  nous 
fuppofons  dans  tous  les  objets  qui  produifenç 
quelque  changement , une  force  que  nous 
connoiffons  encore  moins  } & nous  fommes 
paflifs  par  rapport  aux  imprefïions  qu’ils  font 
fur  nous.  Ainfi  un  être  eft  adif  ou  paffif , fui- 
vant  que  la  caufe  de  l’effet  produit  eft  en  lui 
en  hors  de  kù 
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une  caufe  qui  cil  au  dehors. 

Toutes  les  modifications  font 
à fon  égard , comme  li  elle  ne 
les  devoit  qu’a  elle-même  i ôc 
foit  qu’elle  éprouve  une  Sen- 
fation  , ou  qu’elle  ne  falTe  que 
fe  la  rappeller  5 elle  n’apperçoic 
jamais  autre  chofc , finon  qu’el- 
le ell  ou  qu’elle  a été  de  telle 
maniéré.  Elle  ne  fauroit , par 
conféquent,  remarquer  aucune 
différence  entre  l’état  où  elle 
eft  aélive  , &:  celui  où  elle  eft 
toute  palfive. 

§.13.  Cependant  plus  la  me-  La  mémoi- 

r . re  devient  eu 

moire  aura  occalion  de  s exer-ci'c  une  h* 


cer , plus  elle  agira  avec  facili- 
té. C’eft  par  là  que  la  Statue  fe 
fera  une  habitude  de  fe  rappel- 


bitude. 


C iüj 


ïTilc  coxnpa« 

£Ca 
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1er  fans  effort  les  ehangemens 
par  011  elle  a paffé  & de  parta- 
ger fon  attention  entre  ce  qu’eL* 
le  eft  ôc  ce  qu’elle  a été..  Car 
une  habitude  n’eft  que  la  faci- 
lité de  répéter  ce  qu’011  x fait  y 
& cette  facilité  s’acquiert  par 
la  réitération  des  a&es  (a). 

§.  14.  Si  après  avoir  fenti  à 
plufieurs  reprifes  une  rofe  & un 
œillet  , elle  fent  encore  une 
fois  une  rofe  ; l’attention  pafli- 
ve  qui  fe  fait  par  l’odorat , fera 
toute  à l’odeur  préfente  de  ro- 
fe , & l’attention  active  a qui  fe 
fait  par  la  mémoire  , fera  parta- 

(a)  Je  ne  parle  ici  & dans  tout  cet  ouvra- 
ge , que  des  habitudes  qui  s’acquierent  na* 
turellement  ; tout  eft  fournis  à d’autres  loi* 
dans  l’ordre  fur  naturel. 
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gée  entre  le  fouvenir  qui  réfte 
des  odeurs  de  rofe  Sc  d’ceiiîet. 
Or  les  maniérés  d’être  ne  peu- 
vent fe  partager  la  capacité  de 
fentir  } qu’elles  ne  fe  compa- 
rent : car  comparer  n’eft  au- 
tre chofe  que  donner  en  mê- 
me tems  fon  attention  à deux 
idées. 

15.  Dès  qu’il  y a compa- 
raifon  , il  y a jugement.  Notre 
Statue  ne  peut  être  en  même 
tems  attentive  à l’odeur  de  ro- 

t 

fe  & à celle  d’œillet , fans  ap- 
percevoir  que  l'une  n’eft  pas 
fautre  j 8c  elle  ne  peut  l’être  & 
l’odeur  d’une  rofe  qu’elle  fent  3 
ÔC  à celle  d’une  rofe  qu’elle  a 
fentie  , fans  appercevoir  qu’el- 


Juge. 


C«s  opéra- 
tions tour- 
nent en  habi- 
tude. 


Mc  devient 
capable  d'c- 
conncment. 
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les  font  une  même  modifica- 
tion. Un  jugement  n’eft  donc 
que  la  perception  d’un  rapport 
entre  deux  idées , que  l’on  com- 
pare. 

§.  i fi.  A mefure  que  les  com- 
paraifons&  les  jngemens  fe  ré- 
pètent , notre  Statue  les  fait 
avec  plus  de  facilité.  Elle  con* 
tracte  donc  l’habitude  de  com- 
parer 6c  de  juger.  Il  fuffira  par 
conféquent  de  lui  faire  fentir 
d’autres  odeurs  , pour  lui  faire 
Etire  de  nouvelles  comparai- 
fons,  porter  de  nouveaux  ju- 
gemens  &:  contrader  de  nou- 
velles habitudes. 

§.  17.  Elle  n’eft  point  furpri- 
fe  à la  première  Senfation  qu’el- 
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le  éprouve  : car  elle  n’eft  enco- 
re accoutumée  à aucune  forte 
de  jugement. 

Elle  ne  Teft  pas  non  plus»' 
lorfque  Tentant  fuccelïivement 
plufieurs  odeurs  » elle  ne  les  ap- 
perçoit  chacune  qu’un  inftant. 
Alors  elle  ne  tient  à aucun  des 
jugemens  qu’elle  porte  5 ôc  plus 
elle  change  , plus  elle  doit  fe 
fentir  naturellement  portée  à 
changer. 

Elle  ne  le  fera  pas  davanta- 
ge , h par  des  nuances  infenh- 
blés  nous  la  conduifons  de  l’ha- 
bitude de  fe  croire  une  odeur, 
à juger  qu’elle  en  eft  une  au- 
tre : car  elle  change  fans  pou- 
voir le  remarquer» 


$6  T K A ÏT  É 
Mais  elle  ne  pourra  manquer’ 
de  l’être  , £ elle  paffe  tout  à 
coup  d’un  état  auquel  elle  étoit- 
accoutumée , à un  état  tout  dif- 
férent , dont  elle  n’avoit  point' 
encore  d’idée. 

Czt  étonne-  §.  18.  Cet  étonnement  lui 

snent  donne  _ . . _ , .. 

pins  daaivi- tait  mieux  lentir  la  différence 

té  aux  opéra-  . 

tiens  de  l'aide  les  maniérés  d’etre.  Plus  le 

me. 

paiïage  des  unes  aux  autres  elt 
brufque  , plus  Ion  étonnement 
effc  grand,  6c  plus  auffi  elle  eft 
frappée  du  eonrrafte  des  plai- 
firs  & des  peines  qui  les  ac- 
compagnent. Son  attention  dé- 
terminée par  des  plaifirs  & par 
des  peines  qui  fe  font  mieux 
fentir,  s’applique  avec  plus  de 
vivacité  à toutes  les„Senfation$; 
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qui  fe  fuccedent.  -Elle  les  com- 
pare donc  avec  plus  de  foin  : 

•elle  juge  donc  mieux  de  leurs 
rapports.  L’étonnement  aug- 
mente, par  conféquent,  l’^élivi- 
té  des  opérations  de  don  ame. 

Mais  puifqu’il  ne  l’augmente  , 

■qu’en  faïfant  remarquer  une 
oppofttion  plus  fenfible  entre 
les  fentimens  agréables  .&  les 
fentimens  defagréables  , c’effc 
toujours  le  plaifir  la  douleur 
qui  font  le  premier  mobile  de 
fes  facultés, 

§.  19.  Si  les  odeurs  attirent  Idées  qui  (t 

, , , r confervent 

chacune  egalement  ion  atten-  dans  ia  m & 
ition , elles -fe  conferveront  dans 
fa  mémoire , fuivant  l’ordre  où 
pelles  fe  feront  fuccédées , & el~ 
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les  s! y lieront  par  ce  moyen,"' 

Si  la  fucceflion  en  renferme 
un  grand  nombre , l’impreflion 
des  dernières , comme  la  plus 
nouvelle  , fera  la  plus  forte  s 
celle  des  premières  s’affoiblira 
par  des  degrés  infenfibies  , s’é^ 
teindra  tout-à-fait , 6c  elles  fe- 
ront comme  non  avenues. 

Mais  s’il  y en  a qui  n’ont  eu 
que  peu  de  part  à l’attention  s 
elles  ne  bifferont  aucune  im- 
preffion  après  elle  , 6c  elles  fe- 
ront aulfitôt  oubliées  qu’ap- 
perçues. 

Enfin  celles  qui  l’auront  frap- 
pée davantage , fe  retraceront 
avec  plus  de  vivacité  ; 6c  l’oc- 
cuperont fi  fort , quelles  feront 
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capables  de  lui  faire  oublier  les 
autres. 

§.  20.  La  mémoire  eft  donc 
une  fuite  d’idées , qui  forment 
une  efpece  de  chaîne.  C’eft  cet- 
te liaifon  qui  fournit  les  moyens 
de  paffer  d’une  idée  à une  au- 
tre  , & de  fe  rappeller  les  plus 
éloignées.  On  ne  fe  fouvient , 
par  conféquent  , d’une  idée 
qu’ou  a eue  , il  y a quelque 
rems , que  parce  qu’on  fe  retra- 
ce avec  plus  ou  moins  de  rapL 
dité  les  idées  intermédiaires. 

§.  2 1 . A la  fécondé  Senfation 
la  mémoire  de  notre  Statue  n’a 
pas  de  choix  à faire  : elle  ne 
peut  rappeller  que  la  première. 
Elle  agira  feulement  avec  plus 


Lîaifon  de 
ces  idées. 


Le  plaifk 
conduit  lâ 
mémoire, 
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de  force  .,  iuivant  qu’elle  y fera 
déterminée  par  la  vivacité  du 
plaifir  & de  la  peine. 

Mais  lorfqu’il  y a eu  une  fui- 
te de  modifications , la  Statue 
confervant  le  fou  venir  d’un 
grand  nombre , fera  portée  à fe 
jetracer  préférablement  celles 
qui  peuvent  davantage  contri- 
buer à fon  bonheur  : elle  paffe- 
ra  rapidement  fur  les  autres  3 
ou  ne  s’y  arrêtera  que  malgré 
elle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans 
tout  fon  jour , il  faut  connaître 
les  difFérens  dégrés  de  plaiiir  & 
de  peine  , dont  on  peut  être 
fufceptible , Sc  les  comparaifons 
qu’on  en  peut  faire, 

22/ 
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§.  22.  Les  plaifirs  &:  les  pei-  Deuxefpe- 

r . , r , T ces  de  piai- 

lles lont  de  deux  elpeces.  Les  p«- 

1 ( . nés. 

uns  appartiennent  plus  parti- 
culiérement au  corps  5 ils  font 
fenfibles  : les  autres  font  dans 
la  mémoire  & dans  toutes  les 
facultés  de  l’ame  > ils  font  in- 
tellectuels ou  fpirituels.  Mais 
c’eft  une  différence  que  la  Sta- 
tue eft  incapable  de  remarquer. 

Cette  ignorance  la  garantira1 
d’une  erreur,  que  nous  avons 
de  la  peine  à éviter  : car  ces 
fentimens  ne  différent  pas  au> 
tant  , que  nous  rimaginonsi 
Dans  le  vrai , ils  font  tous  in- 
tellectuels ou  fpirituels , parce 
qu’il  n’y  a proprement  que  l’a» 
me  qui  fente.  Si  l’on  veut , ils 
%ome  L Dr 


Diffcrens 
drgrés  dans 
l’un  & dans 
I autre. 
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font  auffi  tous  en  un  fens  fenli- 
bles  ou  corporels , parce  que  le 
corps  en  eft  la  feule  caufe  oc- 
calionnelle.  Ce  n’efl:  que  fui- 
vant  leur  rapport  aux  facultés 
du  corps  ou  à celles  de  l’ame  , 
que  nous  les  diftinguons  en 
deux  efpeces. 

$.23.  Le  plaiür  peut  dimi- 
nuer ou  augmenter  par  degrés  > 
en  diminuant , il  tend  à s’étein- 
dre , & il  s’évanouit  avec  la 
Senfation.  En  augmentant  au 
contraire  , il  peut  conduire  juf- 
qu’à  la  douleur , parce  que  l’im- 
preffion  devienr  trop  forte  pour 
l’organe.  Ainli  il  y a deux  ter- 
mes dans  le  plaifîr.  Le  plus  foi- 
bic  eft  où  la  Senfation  corn- 
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mence  avec  le  moins  de  force  ; 
ç’eft  le  premier  pas  du  néant  au 
fentiment  : le  plus  fort  eft  où 
la  Senfation  ne  peut  augmen- 
ter , fans  ceffer  d’être  agréable  ; 
c’eil  l’état  le  plus  voifin  de  la 
douleur. 

L’impreffion  d’un  plaifir  foi- 
ble  paroît  fe  concentrer  dans 
l’organe  , qui  le  tranfmet  à l’â- 
me. Mais  s’il  eft  à un  certain 
dégré  de  vivacité,  il  eft  accom- 
pagné d’une  émotion  , qui  fe 
répand  dans  tout  le  corps.  Cet- 
te émotion  eft  un  fait , que  no- 
tre expérience  ne  permet  pas 
de  révoquer  en  doute. 

La  douleur  peut  également 
augmenter  ou  diminuer  : en 

D ij 
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augmentant , elle  tend  à la  def- 
trudlion  totale  de  l’animal. 
Mais  en  diminuant-  , elle  ne 
tend  pas- comme  le  piaifir  à la 
privation  de  tout  fentiment  j le 
moment,  .qui  la  termine , ejft  au 
contraire  toujours  agréable. 
ii  n’y  a d é-  §.  24.  Parmi  ces  différons  dé- 

in  diffé- 
rent: que  par  g*rCS5  il  n’eft  pas  poffible  de  trou- 

comparai.  0 , ,L  * 

iw..  ver  un  état  marnèrent  : a la  pre- 
mière. Senfation^-quelque  foi- 
ble  qu’elle  foir  3 la  Statue  eft 
nécelfairement  bien  ou  mal: 
Mais  iorfqu’elle  aura  relient! 
fucceiîivcment  les,  plus-  vives 
douleurs  6e  les  plus  grands  plab 
firs,  elle  jugera. indifférentes 
ou  celfera  de  regarder- comme 
agréables  ou  defagréables , les 
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Senfations  pins  foibles , qu’elle 
aura  comparées  avec  les  plus' 
fortes. 

Nous  pouvons  donc  fuppo- 
fer  qu’il  y a pour  elle  des  ma- 
niérés d’être  agréables  & defa- 
gréables  dans  différens  dégrés, 

& des  maniérés  d’être  qu’elle 
regarde  comme  indifférentes. 

$.  25.  Toutes-les  fois  qu’elle  origine*^ 
eft  mal  ou  moins  bien , elle  fe 
rappelle  fes  Senfations  paffées , 
elle  les  compare  avec  ce  qu’elle 
eff  j ôc  elle  fent  qu’il  lui  eft  im- 
portant de  redevenir  ce  quelle 
a été.  De  là  nait  le  befoin  , ou 
îa  connoiffance  qu’elle  a d’un 
bien  , dont  elle  juge  que  la' 
jouilfance  lui  eft  néceffarre. . 
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Elle  ne  fc  connoîc  donc  des*" 
befoins , que  parce  qu’elie  com- 
pare la  peine  qu’elle  fouffre 
avec  les  plaifirs  dont  elle  a joui. 
Enlevez-lui  le  fouvenir  de  ces 
plailirs  , elle  fera  mal  , fans 
foupçonner  qu’elle  ait  aucun 
befoin  : car  pour  fentir  le  be- 
foin  d’une  chofe  , il  faut  en 
avoir  quelque  connoiffance. 
Or  dans  la  fuppolîtion  que  nous 
venons  de  faire,' elle  ne  con- 
noîc d’autre  état  que  celui  où 
elle  fe  trouve.  Mais  lorfqu’elle 
s’en  rappelle  un  plus  heureux. , 
fa  htuation  prélente  lui  en  fait 
auffitot  fentir  le  befoin.  C’eft 
ainlî  que  le  plailir  & la  dou- 
leur détermineront  toujours 
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l’action  de  fes  facultés. 

§.  2 6.  Son  befoin  peut  être  comment 

_ , , ...  il  détermine 

occalionne  par  une  véritable  lesopératiojrs 
douleur,  par  une  Senfation  de- 
fagréable  , par  une  Senfation 
moins  agréable  que  quelques- 
unesde  celles  qui  ont  précédé  ? 
enfin  par  un  état  languifïant , 
où  elle  eft  réduite  à une  de  fes 
maniérés  d’être  , qu’elle  s’elt 
accoutumée  à trouver  indiffé- 
rentes. 

Si  fon  befoin  eft  caufé  par 
une  odeur  , qui  lui  faffe  une 
douleur  vive , il  entraîne  à lui 
prefque  toute  la  capacité  de 
fentir  ; & il  ne  laiffe  de  force  à 
la  mémoire  que  pour  rappeller 
à la  Statue  , quelle  n’a  pas  tou- 
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jours  été  auffi  mal.  Alors  eli& 
eft  incapable  de  comparer  les 
différentes  maniérés  d’être , pas 
où  elle  a paffé  , elle  eft  incapa- 
ble de  juger  qu’elle  eft  la  plus 
agréable.  Tout  ce  qui  l’intéref- 
fe , c’eft  de  fortir  de  cet  état , 
pour  jouir  d’un  autre  3 quel 
qu’il  foit  j & fi  elle  connoiftois 
un  moyen  qui  pût  la  dérober  à 
fa  fouffrance  , elle  appliqueroit 
toutes  fes  facultés  à le  mettra 
en  ufage,,  C’eft  ainft  que  dans 
les  grandes  maladies  nous  cef- 
fons  de  délirer  les  plaifirs  que 
nous  recherchions  avec  ardeur* 
de  nous  ne  fongeons  plus  qu’à 
recouvrer  la  fanté. 

Si  c’eft  une  Senfation  moins 
agréable- 
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agréable  qui  produite  le  befoin, 
il  faut  dillinguer  deux  cas  : ou 
les  plaifirs  auxquels  la  Statue  la 
compare  ont  été  vifs , ôc  accom- 
pagnés des  plus  grandes  émo- 
tions j ou  ils  ont  été  moins  vifs , 
ôc  ne  l’ont  prefque  pas  émue. 

Dans  le  premier  cas , le  bon- 
heur palfé  te  re  veille  avec  d’au- 
tant plus  de  force  , qu’il  différé 
davantage  de  la  Senfation  ac- 
tuelle.L’émotion  qui  l’a  accom- 
pagné , te  reproduit  en  partie  , 
& déterminant  vers  lui  prefque 
toute  la  capacité  de  tentir , elle 
ne  permet  pas  de  remarquer  les 
fentimens  agréables  qui  l’ont 
fuivi  ou  précédé.  La  Statue 
n’étant  donc  point  diftraite  , 

T orne  I.  E 
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compare  mieux  ce  bonheur 
avec  l’état  où  elle  eft  > elle  ju- 
ge mieux  combien  il  en  eft  dif- 
férent  -,  de  s’appliquant  à fe  le 
peindre  de  la  maniéré  la  plus 
vive , fa  privation  caufe  un  be- 
foin  plus  grand , de  fa  polïeiîion 
devient  tin  bien  plus  néceffai- 
re. 

Dans  le  fécond  cas  au  con-? 
traire , il  fe  retrace  avec  moins 
de  vivacité  : d’autres  plaifîrs 
partagent  l’attention  : l’avanta- 
ge qu’il  offre , eft  moins  fenti  ? 
il  ne  reproduit  point,  ou  que 
peu  d’émotion.  La  Statue  n’eft 
donc  pas  autant  intéreffée  à fon 
retour , de  elle  n’y  applique  pas 
autant  fes  facultés. 
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Enfin, lî  le  befoin  a pour  cau- 
fe  une  de  ces  Senfations,  qu’el- 
le s’eft  accoutumée  à juger  in- 
différentes : elle  vit  d’abord 
fans  reffentir  ni  peine  ni  plai- 
fir.  Mais  cet  état  comparé  aux 
fituations  heureufes  011  elle  s’eft 
trouvée, lui  devient  bientôt  de- 
fagréable  , 6c  la  peine  qu’elle 
foudre  , eft  ce  que  nous  appel- 
ions ennui.  Cependant  l’ennui 
dure , il  augmente  , il  eft  infup- 
portable  , 6c  il  détermine  avec 
force  toutes  les  facultés  vers  le 
bonheur  dont  elle  fent  la  perte. 

Cet  ennui  peut  être  auffi  ac- 
cablant que  la  douleur  : auquel 
cas,  elle  n’a  d’autre  intérêt  que 
de  s’y  fouftraire  -i  6c  elle  fe  por- 

E ij 
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te  fans  clioix  à toutes  les  ma^' 
nieres  d’être , qui  font  propres 
à le  diüiper.  Mais  fi  nous  dimi- 
nuons le  poids  de  l’ennui , fon 
état  fera  moins  malheureux  5 il 
lui  importera  moins  d’en  for- 
tir  , elle  pourra  porter  fon  at- 
tention à tous  les  fentimens 
agréables , dont  elle  conferve 
quelque  fouyenir  ; & c’efl  le 
plaifir  , dont  elle  fe  retracera 
l’idée  la  plus  vive , qui  entraî- 
nera à lui  toutes  les  facultés. 

Aûivité  §.  27.  Il  y a donc  deux  prin- 

*5u'il  donne  à • \ r • IJ' 

la  mémoire.  çipes  3 qui  déterminent  le  de- 
gré d’aétion  de  fes  facultés  : 
d’un  côté , c’eft  la  vivacité  d’un 
bien , qu’elle  n’a  plus  5 de  i’au- 
tre  j c’eft  le  peu  de  plaifir  de  h 
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Senfation  actuelle  , gu  la  peine 
^ui  l’accompagne. 

Lorfque  ces  deux  principes 
fe  réunifient , elle  fait  plus  d’ef- 
fort pour  fe rappeller  ce  quelle 
a celle  d’être  > 8e  elle  en  fen-t 
moins  ce  qu’elle  elb.  Car  fa  ca- 
pacité de  fentir  ayant  nécelfai- 
rement  des  bornes  , la  mémoi- 
re n’en  peut  attirer  une  partie , 
qu’il  n’en  relie  moins  à l’odo- 
rat.Si  même  l’adlion  de  cette  fa~ 
culté  eflalfez  lorte  , pour  s’em- 
parer de  toute  la  capacité  de 
fentir  j la  Statue  ne  remarquera 
plus  l’impreflion  r qui  fe  fait  fur 
fon  organe  , 8c  elle  fe  repré  fen- 
tera  fi  vivement  ce  qu’elle  a été, 
qu’il  lui  femblera  qu’elle  l’eft 

Eüj 
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encore  {a). 

cette  aûi-  §•  2$.  Mais  fi  fon  état  pré- 
avec  kt-  fent  eft  le  plus  heureux  qu’elle 
connoifTe , alors  le  plaifîr  Tinté- 
refTe  à en  jouir  par  préférence. 
11  n’y  a plus  de  caufe  , qui  puif- 
fe  déterminer  la  mémoire  à agir 
avec  allez  de  vivacité  , pour 
ufurper  fur  l’odorat  jnfqu’à  en 
éteindre  le  fentiment.  Le  plai~ 
fir  au  contraire  fixe  au  moins 
la  plus  grande  partie  de  l’atten- 
tion ou  de  la  capacité  de  fentir 
à la  Senfation  aétuelle  5 &:  li  la 

(a)  Notre  expérience  en  eft  la  preuve  : car 
il  n’y  a peut-être  perfonne  qui  ne  fe  foit  quel- 
quefois rappelle  des  plaiûrs  dont  il  a joui  , 
avec  la  même  vivacité  que  s’il  en  jouifloit 
encore  ; ou  du  moins  avec  aflez  de  vivacité 
pour  ne  donner  aucune  attention  à l’état 
quelquefois  affligeant } où  il  fe  trouve. 
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Statue  fe  rappelle  encore  ce 
qu’elle  a été  , c’eft  que  la  com- 
paraifon  qu’elle  en  fait  avec  ce 
quelle  eft  , lui  fait  mieux  goû- 
ter fon  bonheur. 

<$.  29.  Voilà  donc  deux  effets  Différence 

tie  la  mémoi- 

de  la  mémoire  : l’un  eft  unere&dcli- 

magination» 

Senfation  qui  fe  retrace  auftî  vi- 
vement , que  fi  elle  fe  faifoit  fur 
l’organe  même*  l’autre  eft  une 
Senfation, dont  il  11e  refte  qu’un 
fouvenir  léser. 

O 

Ainfi  il  y a dans  I’aétion  de 
cette  faculté  deux  dégrés  , que 
nous  pouvons  fixer  : le  plus  foi- 
ble  eft  celui , où  elle  fait  à pei- 
ne jouir  du  paffe  5 le  plus  vit  eft 
celui  , où  elle  en  fait  jouir  ,, 
comme  s’il  éto.it  préfent. 

E iiij 
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Or  elle  conferve  le  nom  de 
mémoire  , lorfqu’elle  ne  rappel- 
le les  choies , que  comme  pal- 
fées  i & elle  prend  le  nom  èéb- 
3 pagination  , lorfqu’elle  les  re- 
trace avec  tant  de  force , qu’el- 
les paroilfent  préfentes.  L’ima- 
gination a donc  lieu  dans  no- 
tre Statue, aulfi  bien  que  la  mé- 
moire 5 & ces  deux  facultés  ne 
différent  que  du  plus  au  moins'. 
La  mémoire  eft  le  commence- 
ment d’une  imagination, qui  n’a 
encore  que  peu  de  force  j l’i- 
magination eft  la  mémoire  me- 
me , parvenue  à toute  la  vivaci- 
té dont  elle  elt  fufceptible. 

Comme  nous  avons  diftingué 
deux  attentions  , qui  fe  font 
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dans  la  Statue  , rune  par  l’odo- 
rat , l’autre  par  la  mémoire  5 
nous  en  pouvons  actuellement 
remarquer  une  troilîeme , qu’el- 
le donne  par  l’imagination  , ôc 
dont  le  caractère  eft  d’arrêter 
les  impreffions  des  fens  , pour  y 
fubftituer  un  fentiment  indé- 
pendant de  l'action  des  objets 
extérieurs,  (-a). 

(a)  Mille  faits  prouvent  le  pouvoir  de  Pf- 
magination  fur  les  lens.  Un  homme  fort  oc- 
cupé d’une  pcnfée  ne  voit  point  les  objets  qui 
font  fous  fes  yeux  , il  n’entend  pas  le  bruit 
qui  frappe  fes  oreilles.  Tout  le  monde  fait 
ce  qu’on  raconte  d’Archiméde.  Que  l’ima- 
gination s’applique  avec  encore  plus  de  force 
à un  objet , on  fera  piqué  , brûlé , fans  en  ref- 
féntir  de  la  douleur  ; & l’ame  paroîtra  le  dé- 
rober à toutes  les  impreffions  des  fens.  Pour 
comprendre  la  poffibilité  de  ces  phénomènes, 
il  fuffit  de  confidérer,  que  notre  capacité  de 
féntir  étant  bornée,  nous  ferons  abfolumenî 
infenfibles  aux  impreffions  des  feus,  toutes 
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Cette cîiffé-  20.  Cependant  lorfque  Ï£ 

fcnce  échap-  _ „ 1 

?e  à îa  sta-  Statue  imagine  une  Senfation 

IUC.  0 

quelle  n’a  plus s ôc  qu’elle  fe  la 
repréfente  auffi  vivement , que 
fi  elle  l’avoit  encore  ÿ elle  ne 
fait  pas  qu’il  y a en  elle  une 
caufe  qui  produit  le  même  ef- 
fet , qu’un  corps  odoriférant , 
qui  agiroit  fur  fon  organe.  Elle 
.ne  peut  donc  pas  mettre , com- 
me nous , de  la  différence  entre 
imaginer  & avoir  une  Senfa- 
tion. 

Son  îmagi-  §.31.  Mais  on  a lieu  de  pré- 

aacion  plus  _ r 

adive  que  îalumer , que  Ion  imagination  au- 
ra plus  d’aéfivité  que  la  nôtre. 
Sa  capacité  de  fentir  eft  toute 


les  fois  que  notre  imagination  l’appliquera 
toute  entière  à un  objet. 
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entière  à une  feule  efpece  de 
Senfation  , toute  la  force  de  fes 
facultés  s’applique  uniquement 
à des  odeurs  , rien  ne  la  peut 
diftraire.  Pour  nous,  nous  fouî- 
mes partagés  entre  une  multi- 
tude de  Senfations  & d'idées  , 
dont  nous  fournies  fans  ce  de 
adaillis  > & ne  confervant  à no- 
tre imagination  qu’une  partie 
de  nos  forces  , nous  imaginons 
foiblement.  D’ailleurs  nos  fens 
toujours  en  garde  contre  notre 
imagination  , nous  avertirent 
fans  cede  de  l’abfence  des  ob- 
jets que  nous  voulons  imagi- 
ner : au  contraire  tout  laide  un 
libre  cours  à l’imagination  de 

O 

notre  Statue.  Elle  fe  retrace 
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donc  fans  défiance  une  odei?r 
dont  elle  a joui , & elle  en  jouit 
en  effet , comme  fi  fon  organe 
en  étoit  affecté.  Enfin  la  faci- 
lité d’écarter  de  nous  les  objets 
qui  nous  offenfent  , & de  re- 
chercher ceux  dont  la  jouiffail- 
ce  nous  eft  chere  , contribue 
encore  à rendre  notre  imagina- 
tion pareffeufe.  Mais  puifque 
notre  Statue  ne  peut  fe  fouf- 
traire  à un  fentiment  defagréa- 
ble  j qu’en  imaginant  vivement 
une  maniéré  d’être  qui  lui  plaîtj 
fon  imagination  en  effplus  exer- 
cée , elle  doit  produire  des 
effets,  pour  lefquels  la  nôtre  eff 
tout-à-fait  impuiffante  (a). 

(a)  Quelque  furprenans  que  foient  ces-  efc 
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$.,32.  Cependant  il  y a une 
circonftance , où  fon  a&ion  eft 
abfolument  fufpendue  9 & mê- 
me encore  celle  de  la  rpémoire. 
C’eft  iorfqu-une  Senfation  eft 
aftez  vive  pour  remplir  entiè- 
rement la  capacité  de  fentir. 
Alors  la  Statue  eft  toute  palïi- 
ve.  Le  plaiiîr  eft  pour  elle  une 
efpece  d’yvrefte  , où  elle  eii 
jouit  à peine  j 8c  la  douleur  un 
accablement , où  elle  ne  fouffre 
prefque  pas. 

fets  de  l’imagination  , il  fuflht , pour  n’en, 
point  douter,  de  réfléchir  fur  ce  qui  nous 
arrive  en  fonge.  Alors  nous  voyons , nous' 
entendons , nous  touchons  des  corps , qui 
n’agiffent  point  fur  nos  fens  ; & il  y a tout 
lieu  de  croire  que  l’imagination  n’a  tant  de 
force,  que  parce  que  nous  ne  fommes  point 
diftraits  par  la  multitude  des  idées  & des 
Ssnlatio^s,  qui.  nous  occupent  dans  la  veille. 


Cas  unique 
où  t>Me  peut 
être  fans  ac- 
tion. 
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comment  §•  33*  Mais  <Iue  Senfatiori 
Siou“trc  e“  perde  quelques  degrés  de  viva- 
cité , aufiitôt  les  facultés  de  l'a- 
me  rentrent  en  aétion  > & le  be- 
foin  redevient  la  caufe  qui  les 
détermine. 

nie  don-  §•  34-  Les  modifications  qui 
ordre  au.;  doivent  plaire  davantage  a la 
Statue  s ne  font  pas  toujours  les 
dernieres  qu’elle  a reçues.  El- 
les peuvent  fe  trouver  au  com- 
mencement ou  au  milieu  de  la 
chaîne  de  fes  connoifiances  , 
comme  à la  fin.  L’imagination 
eft  donc  fouvent  obligée  de 
pafiTer  rapidement  par  defilis  les 
idées  intermédiaires.  Elle  ra- 
proche  les  plus  éloignées, chan- 
ge l’ordre  quelles avoient  dans 
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la  mémoire  , & en  forme  une 
chaîne  toute  nouvelle. 

La  liaifon  des  idées  ne  fuit 
donc  pas  le  même  ordre  dans 
ces  facultés.  Plus  celui  qu’elle 
tient  de  l’imagination,  devien- 
dra familier  , moins  elle  con- 
fervera  celui  que  la  mémoire 
lui  a donné.  Par  là  les  idées  fe 
lient  de  mille  maniérés  diffé- 
rentes 5 & fouvent  la  Statue  fe 
fouviendra  moins  de  l’ordre 
dans  lequel  elle  a éprouvé  fes 
Senfations , que  de  celui  dans 
lequel  elle  les  a imaginées. 

$.  3 s.  Mais  toutes  ces  chaî-  Les  idées  ns 

fe  lient  difïe- 

îies  ne  fe  forment  que  par  les  remment.que 

1 x _ parce  qu’il 

comparaifons , qui  ont  été  fai-sen  de 

l I nouvelles 

tes  de  chaque  anneau  avec  ce-  £^tpacâi'’ 
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lui  qui  le  précédé  & avec  ce- 
lui qui  le  fuit , êt  par  les  juge- 
mens  qui  ont  été  portés  de  leurs 
rapports.  Ce  lien  devient  plus 
fort  à proportion  , que  l’exer- 
cice des  facultés  fortifie  les  ha- 
bitudes de  fe  fouvenir  & d’i- 
maginer ; & c’eft  de  là  qu’on 
tire  l’avantage  furprenant  de  re- 
connoître  les  Senfations  qu’on 
a déjà  eues. 

cvft à cette  2 6.  En  effet , fl  nous  fai- 

îiaifon  que  la  r • \ 

statue  tecon- ions  lentir  a notre  otatue  une 

noît  les  ma- 
niérés d ette  odeur  qui  lui  eft  familière  » voi- 

qu’elle  a eues.  1 

là  une  maniéré  d’être  qu’elle  a 
comparée , dont  elle  a jugé  , 6c 
qu’elle  a liée  à quelques-unes 
des  parties  de  la  chaîne  que  fa 
mémoire  eft  dans  l’habitude  de 

parcourir. 
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parcourir.  C’eft  pourquoi  elle 
juge  que  l’état  où  elle  fe  trou- 
ve , elt  le  même  que  celui  où 
elle  s’eft  déjà  trouvée.  Mais  une 
odeur  qu’elle  n’a  point  encore 
fende,  n’eft  pas  dans  le  même 
cas  5 elle  doit  donc  lui  paroître 
toute  nouvelle. 

$.  37.  Il  eft  inutile  de  remar- 
quer* que  , lorfqu’elle  recon- 
noît  une  maniéré  d’être  c’eft 
fans  être  capable  de  s’en  ren- 
dre rai  Ton.  La  caufe  d’un  pa- 
reil phénomène  eft  fi  difficile  à 
démêler,  qu’elle  échappe  à tous 
les  hommes,  qui  ne  favent  pas 
obferver  analyfer  ce  qui  fe 
p a fie  en  eux-mêmes. 

§.  38.  Mais  lorfque  la  Statue 
Tome  I,  J?- 


Eli? ne  ûl'- 
roit  fe  L'cmire 
raifon  Je  eu 
phéuouiene. 


Cornaient 
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les  idées  fe  eft  Ions  tems  fans  penfer  à une 

conferventEc  D 

îe  renouvel-  maniéré  d’etre  , que  devient 

leur  dans  la  _ 1 

mémoire,  pendant  tout  cet  intervalle  l’i- 
dée qu’elle  en  a acquife  ? D’où 
fort  cette  idée  , lorfqu’enfuite 
elle  fe  retrace  à la  mémoire  ? 
S’efl-elle  confervée  dans  l’ame 
ou  dans  le  corps  ? Ni  dans  l’un 
ni  dans  l’autre. 

Ce  n’eft  pas  dans  l’ame , puif- 
qu’il  fuffit  d’un  dérangement 
dans  le  cerveau  pour  ôter  le 
pouvoir  de  la  rappelles 

Ce  n’efl:  pas  dans  le  corps.  Il 
n’y  a que  la  caufe  phyliqnequi 
pourroit  s’y  conferver  3 & pour 
cela  il  faudrait  fuppofer  que  le 
cerveau  reftat  abfolument  dans 
l’état,  où  il  a été  mis  parla  Sen- 
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fanon  que  la  Statue  fe  rappel- 
le. Mais  comment  accorder  cet- 
te fuppofition  avec  le  mouve- 
ment continuel  des  efprits  ? 
Comment  l’accorder  , furtout 
quand  on  confidére  la  multi- 
tude d’idées  dont  la  mémoire 
s’enrichit  ? On  peut  expliquer 
ce  phénomène  d’une  maniéré 
bien  plus  fimple. 

J’ai  une  Senfation , iorfqu’il 
fe  fait  dans  un  de  mes  omanes 

O 

un  mouvement, qui  fe  tranfmet 
jufqu’au  cerveau.  Si  le  même 
mouvement  commence  au  cer- 
veau , cC  s’étend  jufqu’à  l’orga- 
ne , je  crois  avoir  une  Senfation. 
que  je  n’ai  pas  : c’eft  une  illu- 
jion.  Mais  f.  ce  mouvement 

F il 
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commence  6e  fe  termine  au  ca- 
veau , je  me  fouviens  de  la  Sem- 
fation  que  j’ai  eue. 

Quand  une  idée  fe  retrace  à 
la  Statue  , ce  n^eft  donc  pas 
qu’elle  fe  foit  confervée  dans  le 
corps  ou  dans  l’ame  : c’eft  que 
le  mouvement , qui  en  eft  la 
ea-ufe  phyfique  & occafionnelle 
fe  reproduit  dans  le  cerveau. 
Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
hazarder  des  conjeéUires  fur  le 
méchanifme  de  la  mémoire. 
Nous  confcrvons  le  fouvenir 
de  nos  Senfations , nous  nous 
les  rappelions , après  avoir  été 
long  tems  fans  y penfer  : il  fut- 
fit  pour  cela  qu’elles  ayent  fait 
fur  nous  une  vive  impreilien  ^ 
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«u  que  nous  les  ayons  éprou- 
vées à plufieurs  reprifes.  Ces 
faits  m’autorifent  à fuppofer 
que  notre  Statue  étant  organe- 
fée  comme  nous , eft  comme 
nous  capable  de  mémoire. 

§.  39.  Concluons  qu’elle  a 
contraébé  plufieurs  habitudes  : 
une  habitude  de  donner  fon  at- 
tention', une  autre  de  fe  ref- 
fouvenir  , une  troifieme  ds 
comparer  , une  quatrième  de 
juger,  une  cinquième  d’imagi- 
ner , & une  derniere  de  recon- 
noître. 

§.  40.  Les  mêmes  caufes  qui 
©nt  produit  les  habitudes,  font 
feules  capables  de  les  entrete- 
nir, Je  veux, dire  que  les  hablr 


Enuméra- 
tion des  habi. 
tudes  contra.-.- 
<üées  pat  la. 
Statue. 


Comment- 
tes  habirudea. 
s’entretien- 
dront. 
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todes  fe  perdront , fl  elles  n2 
font  pas  renouvellées  par  des 
s <de s réitérés  de  tems  à aiw 
tre.  Alors  notre  Statue  ne  fe 
rappellera  ni  les  comparaifons 
qu’elle  a faites  d’une  maniéré 
d’être  , ni  les  juge  mens  qu’elle 
en  a portés , & elle  l’éprouvera 
pour  la  troifieme  ou  quatrième 
fois  , fans  être  capable  de  la  re~ 
connoître. 

Se  fortifie-  <§.  41.  Mais  nous  pouvons 

font.  * • i \ 

nous-memes  contribuer  a en- 
tretenir l’exercice  de  fa  mé- 
moire êe  de  toutes  fes  facultés, 
Il  fuffit  de  l’intéreffer  par  les 
différens  dégrés  de  plaifir  ou 
de  peine  à conferver  fes  maniè- 
res d’être  , ou  à s’y  foudraire,. 
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L’art  avec  lequel  nous  difpofe- 
rons  de  fes  Senfations  , pourra 
donc  donner  occalion  de  forti- 
fier & d’étendre  de  plus  en  plus 
fes  habitudes.  Il  y a même  lieu 
de  conjeéturer  qu’elle  démêle- 
ra dans  une  fncceffion  d’odeurs 
des  différences,  qui  nous  échap- 
pent. Obligée  d’appliquer  tou- 
tes fes  facultés  à une  feule  ef- 
pece  de  Senfation  , pourroit- 
elle  ne  pas  apporter  à cette  étu- 
de plus  de  difcer.nement  que 
nous  ? 

§.  42.  Cependant  les  rapports  Quelle* 

- . , font  les  bos- 

que  les  ingemens  peuvent  de- nés  de  foa 
couvrir , font  en  fort  petit  nom-ment- 
bre.  Elle  connoît  feulement 
qu’une  maniéré  d’être  elt  la  me- 
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me  que  celle  qu’elle  a déjà  eue* 
ou  qu’elle  en.  eft  différente  > 
que  l’une  eft  agréable , l’ autre 
defagréabie  , qu’elles  le  font 
plus  ou  moins.. 

Mais  démêlera- 1-  elle  plu- 
sieurs odeurs  , qui  fe  font  fen- 
tir  enfemble  ? C’eft  un  difcer- 
nement  que  nous  n’acquérons 
nous-mêmes  que  par  un  grand 
exercice  : encore  eft-il  renfer- 
mé dans  des  bornes  bien  étroi- 
tes : car  il  n’eft  perfonne  qui 
puiffe  reconnoître  à l’odorat 
tout  ce  qui  compofe  un  fachet. 
Or  tout  mêlante  d’odeurs  me 
paroît  devoir  être  un  fachet 
pour  notre  Statue. 

G’eftlaconnoiffance  des  corps 
odorjférans  4 
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odoriférans, comme  nous  le  ver- 
rons ailleurs  , qui  nous  a appris 
à reconnoître  deux  odeurs  dans 
une  troifieme.  Après  avoir  fenti 
touràtour  une  rofe  &une  jon- 
quille, nous  les  avons  fenties 
enfemble  j 6e  par  là  nous  avons 
appris  que  la  Senfation  que  ces 
fleurs  réunies  font  fur  nous  , 
efl:  compofée  de  deux  autres. 
Qu’on  multiplie  les  odeurs  , 
nous  ne  diftinguerons  que  cel- 
les qui  dominent  3 6e  même 
nous  n’en  ferons  pas  le  difcer- 
nement,  fi  le  mélange  efl  fait 
avec  allez  d’art , pour  qu’au- 
cune ne  prévale.  En  pareil  cas 
elles  paroiflent  fe  confondre  à 
peu  près,  comme  des  couleurs 
Tome  /.  4 G 
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broyées  enfemble  j elles  fe  réix- 
niiTenc , 6e  fe  mêlent  fi  bien , 
qu’aucune  d’elles  ne  refte  ce 
qu’elle  étoitj  6e  de  plufieurs  il 
n’en  réfulte  qu’une  feule. 

Si  notre  Statue  fent  deux 
odeurs  au  premier  moment  de 
fon  exiftence  , elle  ne  jugera 
donc  pas  qu’elle  eft  tout  à la 
fois  de  deux  manier.es.  Mais 
fuppofons  qu’ayant  appris  à les 
connoître  féparément , elle  les 
fente  enfembie  , les  reconnoî- 
tra-t-elle  ? Cela  ne  me  paroît 
pas  vraifemblable.  Car  igno^ 
rant  qu’elles  lui  viennent  de 
deux  corps  différens  , rien  ne 
peut  lui  faire  foupçonner  que 
la  Scnfation  quelle  éprouve  5 
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elt  formée  de  deux  autres.  En 
effet,  fi  aucune  11e  domine , elles 
fe  confondraient  même  à notre 
égard  ; & s’il  en  eft  une  qui  foie 
plus  foible , elle  ne  fera  qu’alté- 
rer la  plus  forte , & elles  paroî- 
trontenfemble  comme  unefim- 
pie  maniera  d’être.  Pour  nous 
en  convaincre , nous  n’aurions 
qu’à  fentir  des  odeurs,  que  nous 
ne  nous  ferions  pas  fait  une  ha- 
bitude de  rapporter  à des  corps 
différens  : je  fuis  perfuadé  que 
nous  n’oferions  affurer  fi  elles 
ne  font  qu’une , ou  fi  elles  font 
plufieurs.  Voilà  précifément  le 
cas  de  notre  Statue. 

Elle  n’acquiert  donc  du  dif- 
.cernement , que  par  l’attention 

Gij 
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qu’elie  donne  en  même  tems 
à une  maniéré  d’être , qu’elle 
éprouve  , & à une  autre  qu’elle 
a éprouvée.  Ainfi  Tes  jugement 
ne  s’exercent  point  fur  deux 
odeurs  fenties  à la  fois  ; ils 
n’ont  pour  objet,  que  des  Sen- 
fations  qui  fe  fuccedent. 


CHAPITRE  III. 

Des  défirs , des  pajjions , de  ïa- 
rnour  , de  la  haine , de  l’efpé - 
rance , de  la  crainte , & de  la 
volonté  dans  un  homme  borné  au 
fens  de  /’  Odorat. 

dciïr n’efi  §•  1 • \ T O u s venons  de  faire^ 
T N voir  en  quoi  confié 
tentles  (différentes  fortesde  be- 
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feins , de  comment  ils  font  la 
caufe  des  degrés  de  vivacité  , 
avec  lefquels  les  facultés  de 
l’ame  s’appliquent  à un  bien  » 
dont  la  jouifiance  devient  né<- 
ceffaire.  Or  le  défir  n’eft  que 
l’aétion  même  de  ces  facul- 
tés. 

§.  2.  Tout  défir  fuppofe  donc 
que  la  Statue  a l’idée  de  quel- 
que chofe  de  mieux  , que  ce 
qu’elle  eff  dans  le  moment  -,  èc 
qu’elle  juge  de  la  différence  de 
deux  états  qui  fe  fuccedent. 
S’ils  different  peu  , elle  fouffre 
moins,  par  la  privation  de  la 
maniéré  d’être,  quelle  délire;  & 
j’appelle  malaife , ou  léger  mécon- 
tentement , le  fentimen-t  qu’elle 
G iij 


Ce  qui  ni 
fait  la  foi- 
bletTe  on  la 
force. 
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éprouve  : alors  Talion  de  fes 
facultés  , fes  défirs  font  plus  foi- 
blés.  Elle  foufïfe  au  contraire 
davantage  , fi  la  différence  eft 
considérable  3 & j’appelle  inquié- 
tude , ou  même  tourment , fini- 
preffion  qu’elle  relient  : alors 
l’adion  de  fes  facultés  , fes  dé- 
firs font  plus  vifs.  La  mefure  du 
déiir  eil  donc  la  différence  ap~ 
perçue  entre  ces  deux  états  3 & 
il  fuffit  de  fe  rappeller  com- 
ment l’adion  des  facultés  peut 
acquérir,  ou  perdre  de  la  viva- 
cité, pour  connoître  tous  les 
dégrés , dont  les  défirs  font  fuf- 
ceptibles. 

une paffion  & ? . Us  n’ont , par  exemple  , 

efl  un  défit  y > 7 * r 

dominant,  jamais  plus  de  violence , que 
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îorfque  les  facultés  de  la  Statue 
fe  portent  à un  bien  , dont  la 
privation  produit  une  inquié- 
tude d’autant  plus  grande , qu’il 
diffère  davantage  de  la  litua- 
tion  préfente.  En  pareil  cas  rien 
ne  la  petit  diftraire  de  cet  ob- 
jet: elle  fe  le  rappelle , elle  l’i- 
magine j toutes  fes  facultés  s’en 
occupent  uniquement.  Plus  par 
conféquent  elle  le  défire  , plus 
elle  s’accoutume  à le  délirer.  En 
un  mot , elle  a pour  lui  ce  qu’on 
nomme  pajjîon  -,  c’eft-à-dires  un 
défir  qui  ne  permet  pas  d’en 
avoir  d’autres,  ou  qui  du  moins 
eft  le  plus  dominant. 

§.  4.  Cette  palfion  fubfifte  , comment 

1 1 • 1 • n 1 1 une  raffion 

îant  que  le  bien  qui  en  eu  l’ob-  Aiccede  à uns 
A 1 ^ .... 

V 1UJ 
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jet , continue  de  paraître  le  plus 
agréable  , 6:  que  fa  privation  eft 
accompagnée  des  mêmes  in- 
quiétudes. Mais  elle  eft  rem- 
placée par  une  autre  , li  la  Sta- 
tue a occafion  de  s’accoutumer 
à un  nouveau  bien , auquel  elle 
doit  donner  la  préférence, 
o que c’eft  s c Dès  qu’il  y a en  elle 

que  1 amour  - y l J 

u la  h.une.  jouifiance  , fouffrance  , befoin , 
défir  , pafîion  , il  y a aufîî  amour 
&;  haine.  Car  elle  aime  une 
odeur  agréable , dont  elle  jouit, 
ou  qu’elle  défire.  Elle  hait  une 
odeur  défagréable  , qui  la  fait 
fouftrir  : enfin,  elle  aime  moins 
une  odeur  moins  agréable  , 
qu’elle  voudroit  changer  con- 
tre une  autre.  Pour  s’en  cou- 
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Vaincre , il  fuffit  de  conlïdérer 
qu’aimer  eft  toujours  fynonyme 
de  jouir,  ou  de  défirer  j & que 
haïr  l’efl  également  de  foulîfir 

O 


du  malaife  , du  mécontente- 
ment à la  préfence  d’un  objet. 

$.6.  Comme  il  peut  y avoir  plu-  r«n  & rau- 

jn  ? r / . t)<  • f • ^rc  fufcspri. 

heurs  degres  dans  1 inquiétude  , bies  de  daté- 

r , . - i,  t tens  degrés, 

que  caule  la  privation  d un  ob- 
jet aimable,  & dans  le  mécon- 
tentement , que  donne  la  vûe 
d’un  objet  odieux  jil  en  faut  éga- 
lement dilfinguerdans  l’amour 


ôc  dans  la  haine.  Nous  avons 
même  des  mots  à cet  ufage  : 
tels  font  ceux  de  goût , pen- 
chant, inclination  j d’éloigne- 
ment , répugnance  , dégoût. 
Quoiqu’on  ne  puifle  pas  fubf- 
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tituer  à ces  mots  ceux  d’amour 
8e  de  haine  ,•  les  fentimens  qu’ils 
expriment , ne  font  néanmoins 
qu’un  commencement  de  ces 
pallions  : ils  n’en  different , que 
parce  qu’ils  font  dans  un  dé- 
gré  plus  foibie. 

u statue  §.  7.  Au reffe,  l’amour,  donc 

ne  peut  aimer 

qu'ciie . mê-  notre  Statue  eff  capable , n’eft 
que  l’amour  d’elle-même  , ou  , 
ce  qu’011  nomme  l’amour  pro- 
pre. Car  dans  le  vrai  elle  n’ai- 
me quelle  3 puifque  les  chofes 
qu’elle  aime  , ne  font  que  fes 
propres  maniérés  d’être. 

Principe  de  8 . L’efpérance  & la  crainte 

l’efperance  & . 1 

de  ia  crainte,  naiffent  du  même  principe,  que 
l’amour  & la  haine. 

L’habitude  , où  eff  notre  Sta» 
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fue  d’éprouver  des  Senfations 
agréables  & défagréables , lui 
fait  juger  qu’elle  en  peut  en- 
core éprouver  des  uns  & des 
autres.  Si  ce  jugement  fe  joint 
à l’amour  d’une  Senfation  qui 
plaie,  il  produit  l’efpérance?  6 C 
s’il  fe  joint  à la  haine  d’une 
Senfation  qui  déplaît , il  forme 
la  crainte.  En  effet , efpérer  , 
c’eft  fe  flatter  de  la  jouiflance 
d’un  bien  j craindre,  c’eflfe  voir 
menacé  d’un  mal.  Nous  pou- 
vons remarquer  que  l’efpérance 
ôc  la  crainte  contribuent  à aue- 
menter  les  défirs.  C’efl:  du  com-' 
bat  de  ces  deux  fentimens , que 
naiffent  les  pafflons  les  plus 
vives. 
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Comment  la  §.g.  Le  fouvenir  d’avoir  fa-* 

volonté  fe  . r . 

£->rme.  tisiait  quelques-uns  de  les  de- 
firs , fait  d’autant  plus  efpérer  à 
notre  Statue  d’en  pouvoir  fa- 
tisfaire  d’autres  5 que  ne  con- 
noiffant  pas  les  obftacles  , qui 
s’y  oppofent , elle  ne  voit  pas 
pourquoi  ce  qu’elle  délire  , ne 
feroit  pas  en  fon  pouvoir,  com- 
me ce  qu’elle  a déliré  en  d’au- 
tres occalions.  A la  vérité , elle 
ne  peut  s’en  affiner  * mais  aulîî 
elle  n’a  point  de  preuve  du  con- 
traire. Si  elle  fe  fouvient  fur- 
tout  que  le  même  défir,  qu’elle 
forme  , a d’autres  fois  été  fuivi 
de  la  jouiffance  ; elle  fe  flat- 
tera , à proportion  que  fon 
befoin  fera  plus  grand.  Ain£ 
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deux  caufes  contribuent  à fa 
confiance:  l’expérience  d’avoir 
fatisfait  un  pareil  défir  , ôc  l’in- 
térêt, qu’il  le  foie  encore.  (a) 
Dès-lors  elle  ne  fe  borne  plus 
à délirer:  elle  veut  j car  on  en- 
tend par  volonté , un  défir  abfolu, 
& tel , que  nous  penfons  qu’une 
chofe  défirée  elt  en  notre  pou- 
voir, 

(a)  Il  en  eft  <3e  notre  Statue  , comme  de 
tous  les  hommes.  Nous  nous  conduifons 
d’après  l'expérience , & nous  nous  faifons 
diftérentes  réglés  de  probabilité , fuivant  l’in- 
térêt qui  nous  domine.  S’il  eft  grand , le  plus 
léger  dégré  de  probabilité  nous  fuftit  ordi- 
nairement ; & lorfque  nous  Tommes  aflez 
fages  pour  ne  nous  déterminer  que  fur  une 
probabilité  bien  fondée , ce  n’eft  fouvenc 
que  parce  que  nous  avons  peu  d’intérêt  à 
agir. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  idées  d'un  homme  borné  ait 
fens  de  l'Odorat . 

La  statue  a i . ^ T Otre  Statue  ne  peut 

les  idées  de  I^J  A 

tontentement  X H etre  lucceiiivement 

& de  mccon- 

tentement.  de  pluueurs  maniérés , dont  les 
unes  lui  plaifent,  & les  autres 
lui  déplaifent  > fans  remarquer 
qu’elle  palTe  tour  à tour  par  un 
état  de  plaifir , & par  un  état 
de  peine.  Avec  les  unes,  c’eft 
contentement,  jouiffance  j avec 
les  autres  , c’eft  --mécontente- 
ment, fouflfrance.  Elle  conferve 
donc  dans  fa  mémoire  les  idées 
de  contentement  & de  mécon- 
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tentement , communes  à pla- 
ceurs maniérés  d’étre  : & elle 
n’a  plus  qu’à  confidérer  Tes  Sen- 
facions  fous  ces  deux  rapports , 
pour  en  faire  deux  claffes  5 où 
elle  apprendra  à diftinguer  des 
nuances , à proportion  qu’elle 
s’y  exercera  davantage. 

S.  2.  Abftraire,  c’eft  féparer  Ces  idées 

r font  abflrai- 

une  idée  d’une  autre , à laquelle  sc- 
elle paroît  naturellement  unie. 

Or,  en  confidérant  que  les  idées 
de  contentement  & de  mécon- 
tentement font  communes  à 
plufieurs  de  fes  modifications , 
elle  contracte  l’habitude  de  les 
féparer  de  telle  modification 
particulière , dont  elle  11e  l’a- 
voit  pas  d’abord  diltinguée  j elle 
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s’en  fait  donc  des  notions  abf- 
traites  ; & ces  notions  devien- 
nent générales , parce  qu’elles 
font  communes  à plufieurs  de 
fes  maniérés  d’être. 

Une  odeur  §.  3.  Mais  lorfqu’elle  fentira 

Statue  qu’une  fucceffivement  plufieurs  fieurs 

idée  particu-  L 

üere.  de  meme  efpece , elle  éprou- 
vera toujours  une  même  ma- 
niéré d’être  j 6c  elle  n’aura  à ce 
fujet  qu’une  idée  particulière. 
L’odeur  de  violette , parexem* 
pie  , ne  fauroit  être  pour  elle 
une  idée  abftraite  , commune 
à plufieurs  fieurs  ; puifqu’elle 
ne  fait  pas  qu’il  exifte  des 
violettes.  Ce  n’efi:  donc  que 
l’idée  particulière  d’une  ma- 
niéré d’être , qui  lui  efi:  propre. 

Pur 
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Par  conféquent , toutes  fes  abf- 
tradions  fe  bornent  à des  modi- 
fications plus  ou  moins  agréa- 
bles , Si  à d’autres  plus  ou  moins 
défagréables. 

§.  4.  Lorfqu’ell-e  n’avoit  que  k 
des  idées  particulières,  elle  ne ^"né‘'al1.obdc^ 
pouvoit  délirer  que  telle  0udefavoU>nw’* 
telle  maniéré  d’être.  Mais  aulfi- 
tôt  qu’elle  a des  notions  ab( 
traites  , fes  défirs , Ton  amour 
fa  haine,  fon  efpérance,  fa  crain 
te,  fa  volonté  , peuvent  avoi. 
pour  objet  le  plaifir  ou  la  . peine 

en  général. 

Cependant  cet  amour  du  bien 
en  général  n’a  lieu  , que  lorf- 
que  dans  le  nombre  d’idées, 
que  la  mémoire  lui  retrace  con-; 

Tome  I,.  H 
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fufément , elle  ne  diffcingue  pas 
encore  ce  qui  doit  lui  plaire  da- 
vantage 5 mais  dès  qu’elle  croit 
i’appercevoir , alors  tous  Tes  dé- 
lirs  fe  tournent  vers  une  ma- 
niéré d’être  en  particulier, 
nie  a des  c.  Puifqu’elle  diftino-ue  les 

idées  de  non>  , N 

états  par  ou  elle  pâlie , elle  a 
quelque  idée  de  nombre  : elle 
a celle  de  l’unité  , toutes  les 
fois  qu’elle  éprouve  une  Sen- 
fation , ou  qu’elle  s’en  fouvien&j 
& elle  a les  idées  de  deux  & de 
trois , toutes  les  fois  que  fa  mé- 
moire lui  rappelle  deux  ou  trois 
maniérés  d’être  diftinéles  : car 
elle  prend  alors  connoilTance 
d’elle-même,  comme  étant  une 
odeurj.ou , comme  en  ayant  été 
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deux  ou  trois  fuccelîivement. 

S.  6.  Elle  ne  peut  pas  di-ftin-  Etie  ne  i« 

J *■  1 doit  qu’a  la 

guer  deux  odeurs , qu’elle  fent  à mémoire, 
la  fois.  L’odorat  par  lui-même 
11e  fauroit  donc  lui  donner  que 
l’idée  de  l’unité , & elle  ne  peut 
tenir  les  idées  des  nombres 
que  de  la  mémoire. 

§.  7.  Mais  elle  n’étendra  pas^  Jufqu’oà  ef- 
bien  loin  fes  connoilTances  à ce  tendre, 
fujet.  Ainfi  qu’un  enfant,  qui 
n’a  pas  appris  à compter,  elle 
ne  pourra  pas  déterminer  le 
nombre  de  fes  idées  , lorfque 
la  fucceflîon  en  aura  été  un 
peu.  confidérable. 

Il  me  femble  que-,  pour  dé- 
couvrir la  plus  grande  quan- 
tité , qu’elle  ell  capable  de  con- 

H ij 
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noître  diftinclement , il  fuflîe 
de  confidérer  jufqu’où  nous 
pourrions  nous-mêmes  comp- 
ter avec  le  ligne  un.  Quand 
les  collerions  formées  par  la 
répétition  de  ce  mot , ne  pour- 
ront pas  être  failles  tout  à la 
fois  d’une  maniéré  diftincte.î 
nous  ferons  en  droit  de  con- 
clure , que  les  idées  précifes 
des  nombres  qu’elles  renfer- 
ment, ne  peuvent  pas  s’acqué- 
rir par  la  feule  mémoire. 

Or,  en  difant  un  & un  , j’ai 
l'idée  de  deux  3 & en  difant  un  , 
un  & un,  j’ai  l’idée  de  trois. 
Mais  fi  je  n’avois  , pour  expri- 
mer dix,  quinze,  vingt,  que  la 
répétition* de  ce  figue,  je  n’e#. 
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pourrois  jamais  déterminer  les 
idées  : car  je  ne  faurois  m’af- 
furer  par  la  mémoire , d’avoir 
répété  un  autant  de  fois,  que 
chacun  de  ces  nombres  le  de- 
mande. Il  me  paroit  meme  que 
je  ne  faurois  par  ce  moyen 
me  faire  l’idée  de  quatre  5 & 
que  j’ai  befoin  de  quelque  ar- 
tifice , pour  être  fur  de  n’avoir 
répété  ni  trop  ni  trop  peu  le 
ligne  de  l’unité.  Je  dirai  , par 
exemple  , un  , un  , & puis  un  , 
un  : mais  cela  feul  prouve  que 
la  mémoire  ne  faifit  pas  dif- 
tinéfcement  quatre  unités  à la 
fois.  Elle  ne  préfente  donc  au- 
delà  de  trois  qu’une  multitude 
indéfinie#  Ceux  qui  croiront 
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qu’elle  peut  feule  étendre  plus 
loin  nos  idées , fubftitueront  un 
autre  nombre  à celui  de  trois. 
Il  fuffit , pour  les  raifonnemens 
que  j’ai  à faire,  de  convenir 
qu’il  y en  a un,  au-delà  du- 
quel la  mémoire  ne  laide  plus 
appercevoir  qu’une  multitude 
tout- à- fait  vague.  C’eft  l’art  des 
lignes  qui  nous  a appris  à porter 
la  lumière  plus  loin.  Mais  quel- 
que confidérabies  que  foient 
les  nombres  que  nous  pouvons 
démêler , il  relie  toujours  une 
multitude,  qu’il  n’ell  pas  poffi- 
ble  de  déterminer,  qu’on  ap- 
pelle par  cette  raifon  l'infini,  Sc 
qu’on  eût  bien  mieux  nommé 
l’indéfini.  Çe  feul  changement 
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de  nom  eût  prévenu  des  er- 
reurs. (a) 

Nous  pouvons  donc  con- 
clure que  notre  Statue  n’em- 
braflera  diftindement  que  juf- 
qu’à  trois  de  fes  maniérés  d’ê- 
tre. Au-delà  elle  en  verra  une 
multitude  , qui  fera  pour  elle 
ce  qu’eft  la  notion  prétendue 
de  l’infini  pour  nous.  Elle  fera 
même  bien  plus  excufable  de 
s’y  méprendre  : car  elle  eft  inca- 
pable des  réflexions,  qui  pour- 
roient  la  tirer  d’erreur.  Elle 
appercevra  donc  l’infini  dans 

( *)  Principalement  l’erreur  de  croire  que 
nous  avons  une  idée  pofidve  de  l’infini  : 
d’où  quantité  de  mauvais  railbnnemens  de  la 
part  des  Métaphyficiens,  & quelquefois  même 
de  celle  des  Géomètres. 
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cette  multitude , comme  s’il  f 

étoit  en  effet. 

Enfin,  nous  remarquerons  que 
fon  idée  de  l’unité  eft  abftraite  : 
car  elle  lent  toutes  fes  manie^- 
res  d’être  fous  ce  rapport  géné- 
ral, que  chacune  eft  diftinguée 
de  toute  autre. 

nie connoît  x Comme  elle  a des  idées 

«eux  iortes 

ie  vérités  : particulières  & des  idées  géné- 
rales , elle  connoît  deux  fortes 
de  vérités. 

Pes  vérités  Les  odeurs  de  chaque  ef- 

f<uueulkres.  r 

pece  de  rieurs  ne  lont  pour 
elle  que  des  idées  particuliè- 
res. Il  en  fera  donc  de  même 
de  toutes  les  vérités  qu’elle  ap- 
perçoit  , lorfqu’elle  diftingue 
une  odeur  d’une  autre. 


Mais 
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Mais  elle  a les  notions  abf-  ,Di:s 

j ■ 1,  a , S^cralw. 

traites  de  maniérés  d etre  agréa- 
bles , ôc  de  maniérés  d’être  défa- 
sréables.  Elle  connoîtra  donc 
à ce  fujet  des  vérités  générales  : 
elle  faura  qu’en  général  Tes 
modifications  différent  les  unes 
des  autres  , & qu’elles  lui  plai- 
fent  ou  déplacent  plus  ou. 
moins. 

Mais  ces  connoiffances  géné- 
rales fuppofent  en  elle  des  con- 
noiffances particulières  , puis- 
que les  idées  particulières  ont 
précédé  les  notions  abffraites. 

§.  9.  Comme  elle  eff  dans  Bile  a qusi- 
l’habitude  d’être , de  ceffèr  d’ê-  pëfübké  "u 
tre,  ôc  de  redevenir  la  même 
odeur  j elle  jugera,  lorfquelle 
Tome  I.  I 
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ne  l’efl  pas , qu’elle  pourra  l’ê- 
tre 5 &.  lorfqu’elle  l’eft  , qu’elle 
pourra  ne  l’être  plus.  Elle  aura 
donc  occafion  de  confidérer  Tes 
maniérés  d’être  , comme  pou- 
vant exifter,  ou  ne  pas  exifler. 
Mais  cette  notion  du  pofîîble 
ne  portera  point  avec  elle  la 
conoiüance  des  caufes,  qui  peu- 
vent produire  un  effet  : elle  en 
fuppofera  au  contraire  l’igno- 
rance , & elle  ne  fera  fondée 
que  fur  un  jugement  d’habit 
tude.  Lorfque  la  Statue  penfe 
qu’elle  peut,  par  exemple  , cef- 
fer  d’être  odeur  de  rofe,  &:  re- 
devenir odeur  de  violette , elle 
ignore  qu’un  être  extérieur  dif- 
pofe  uniquement  de  fes  Senfa- 
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tjons.  Pour  qu’elle  fe  trompe 
dans  Ton  jugement , il  fuffit  que 
nous  nous  propofions  de  lui 
faire  fentir  continuellement  la 
même  odeur.  Il  eft  vrai  que 
fon  imagination  y peut  quel- 
quefois fuppléer  : mais  ce  n’eft 
que  dans  les  occafions  , où  les 
défirs  font  violens  5 encore  mê- 
me n’y  réuffit  - elle  pas  tou- 
jours. 

§.  10.  Peut  être  pourroit-elle  , Peut-être  en 
v r . 1 tote  r*® 

d’apres  fes  jngemens  d’habitu- Polllble* 

de , fe  faire  auffi  quelque  idée 

de  l’impoffible.  Accoutumée  à 

perdre  une  maniéré  d’être,  auf- 

fitôt  quelle  en  acquiert  une 

nouvelle , il  eft  impoflible , fui- 

vantfa  maniéré  de  concevoir, 

Iij 
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qu’elle  en  ait  deux  à la  fois.  Le 
feul  cas , où  elle  croiroit  le  con- 
traire , ce  feroit  celui  où  fon 
imagination  agiroit  avec  allez 
de  force , pour  lui  retracer  deux 
Senfations  avec  la  même  viva- 
cité, que  fi  elle  les  éprouvoit 
réellement.  Mais  cela  ne  peut 
gueres  arriver.  Il  eft naturel  que 
fon  imagination  fe  conforme 
aux  habitudes  qu’elle  s’eft  fai- 
tes. Ainfi  n’ayant  éprouvé  fes 
maniérés  d’être  que  l’une  après 
l’autre , elle  ne  les  imaginera 
que  dans  cet  ordre.  D’ail- 
leurs , fa  mémoire  n’aura  pas 
vraifemblablement  allez  de  for- 
ce , pour  lui  rendre  prêfen- 
tes  deux  Senfations  quelle 
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a eues , & qu’elle  n’a  plus. 

Mais  ce  qui  me  paroït  plus 
probable,  c’eft  que  11  l’habi- 
tude , où  elle  eft  de  juger , que 
ce  qui  lui  eft  arrivé , peut  lui 
arriver  encore,  renferme  l’idée 
du  poffible;  il  eft  bien  difficile 
qu’elle  ait  occafion  de  former 
des  jugemens,  où  nous  puiffions 
retrouver  l’idée  que  nous  avons 
de  l’impoffible.  Ilfaudroit  pour 
cela  , qu’elle  s’occupât  de  ce 
qu’elle  n’a  point  encore  éprou- 
vé j mais  il  eft  bien  plus  natu- 
rel, qu’elle  foit  toute  entière  à 
ce  qu’elle  éprouve. 

§.  il.  Du  difcernement  qui  Eiteai’i^ 

r r ' il  T"  1 d'une  duiee 

le  tait  en  elle  des  odeurs  , paire* 
naîc  uneidéedefucceffion  : car 

Iiij 
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elle  ne  peut  fentir  qu’elle  celle 
d’être  ce  qu’elle  étoit , fans  fe 
repréfenter  dans  ce  change- 
ment une  durée  de  deux  inf- 
tans. 

Comme  elle  n’embrafle  d’une 
maniéré  diftinéle  que  jufqu’à 
trois  odeurs,  elle  ne  démêlera 
auffi  que  trois  inftans  dans  fa 
duree.  Au-delà  elle  ne  verra 
qu’une  fuccefiion  indéfinie. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  mé- 
moire peut  lui  rappeller  diftinc- 
tement  jufqu’à  quatre,  cinq  , 
fix  maniérés  d’être  , elle  diftin- 
guera  en  conféquence  quatre, 
cinq  , fix  inftans  dans  fa  durée. 
Chacun  peut  faire  à ce  fujet 
les  hypothefes  qu’il  jngera  à 


des  Sensations.  103 
propos , & les  fubftituer  à celles 
que  j’ai  cru  devoir  préférer. 

1 2.  Le  paffag-e  d’une  odeur  , P’une.du- 

J 1 o ree  a Yenw. 

à une  autre  ne  donne  à notre 
Statue  que  l’idée  du  paffé.  Pour 
en  avoir  une  de  l’avenir , il  faut 
qu’elle  ait  eu  à plufieurs  repri- 
fes  la  même  fuite  de  Senfations  5 
&.  qu’elle  fe  foit  fait  une  ha- 
bitude de  juger,  qu’après  une 
modification  une  autre  doit  fui- 
vre. 

Prenons  pour  exemple  cette 
fuite  , jonquille  , rofe  , vio- 
lette Dès  que  ces  odeurs  font 
conftamment  liées  dans  cet  or- 
dre , une  d’elles  ne  peut  affec- 
ter fon  organe , qu’auflitôt  la 
mémoire  ne  lui  rappelle  les  au-* 

I iiij 
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très  dans  le  rapport  où  elles 
font  à l’odeur  fentie.  Ainli  qu’à 
l’occafion  de  l’odeur  de  vio- 
lette , les  deux  autres  fe  retra-/ 
ceront  comme  ayant  précédé  , 
6c  qu’elle  fe  repréfentera  une 
durée  paiTée  i de  même  à Toc- 
cafion  de  l’odeur  de  jonquille  , 
celles  de  rofe  8c  de  violette 
fe  retraceront  comme  devant 
fuivre,  & elle  fe  repréfentera 
mie  durée  à venir. 

p'.'ne durée  & 12.  Les  odeurs  de  ion- 
quille  5 de  rofe  8c  de  violette 
peuvent  donc  marquer  les  trois 
milans  qu’elle  apperçoit  d’une 
maniéré  difHnde.  Par  la  même 
raifon,  les  odeurs  qui  ont  pré- 
cédé , ôc  celles  qui  font  dam 
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J’habitude  de  fuivre  , marque- 
ront les  inflans  qu’elle  apper- 
çoit  confufément  dans  le  pade 
& dans  l’avenir.  Ainfl  , lorf- 
qu’elle  fentira  une  rofe  , fa  mé- 
moire lui  rappellera  diflinéle- 
ment  l’odeur  de  jonquille  àc 
celle  de  violette  j & elle  lui  re- 
préfentera  une  durée  indéfinie , 
qui  a précédé  l’inffcant  où  elle 
feutoit  la  jonquille  , 8c  une  du- 
rée indéfinie , qui  doit  fuivre 
celui  où  elle  fentira  la  violette. 

§.  14.  Appercevant  cette  du-  cetrejurée 

, • 1 , r • 11  > eft  rollr  cllc 

ree  comme  indennie  , elle  n y une  éternité* 

peut  démêler  ni  commence- 
ment ni  fin  : elle  n’y  peut  même 
foupçonner  ni  l’un  ni  l’autre. 

G’eft  donc  à fon  égard  une  éter- 


î!  y a en 
elle  deux  fuc- 
cetii  cas. 
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tiité  abfolue  j & elle  fé  fent  # 
comme  fi  elle  eût  toujours  été , 
& quelle  ne  dût  jamais  celTer 
d’être. 

En  effet , ce  n’eft  point  la 
réflexion  fur  la  fucceffion  de 
nos  idées  , qui  nous  apprend 
que  nous  avons  commencé , êC 
que  nous  finirons  : c’eft  i’atten- 
tion  que  nous  donnons  aux 
êtres  de  notre  efpece , que  nous 
Voyons  naître  & périr.  Un  hom- 
me qui  ne  connoîtroit  que  fa 
propre  exiftence  , n’auroit  au- 
cune idée  de  la  mort. 

§.  1 5.  L’idée  de  la  durée 
d’abord  produite  par  la  fuccef- 
lion  des  imprefîions  qui  fe  font 
fur  l’organe , fe  conferve } ou  fe 
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reproduit  par  la  fuccelîion  des 
Senfations'que  la  mémoire  rap- 
pelle. Ainfi , lors  même  que 
les  corps  odoriférans  n’agi  fient 
plus  fur  notre  Statue  , elle  con- 
tinue de  fe  repréfenter  le  pré- 
fent  , le  pafle  àc  l’avenir.  Le 
préfent,par  l’état  où  elle  fe 
trouve  i le  paiïé  , par  le  fou- 
venir  de  ce  qu’elle  a été  > l’ave- 
nir , parce  qu’elle  juge  qu’ayant 
eu  à plusieurs  reprifes  les  mê- 
mes Senfations , elle  peut  les 
avoir  encore. 

Il  y a donc  en  elle  deux  fuc- 
ceffions,  celle  des  imprefîions 
faites  fur  l’organe  , & celle  des 
Senfations , qui  fe  retracent  à la 
mémoire. 


t’une  de  ci 
fucccffions 
mefure  les 
momcns  de 

l'auirc. 
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s §.  1 6.  Plaideurs  impredîons 
peuvent  fe  fuccéder  dans  l’or- 
gane , pendant  que  le  fouvenir 
d’une  même  Senfation  eft  pré- 
fent  à la  mémoire  5 & plaideurs 
S.en  fa  rions  peuvent  fe  retracer 
fucceldvement  à la  mémoire , 
pendant  qu’une  même  impref- 
fion  fe  fait  éprouver  à l’organe. 
Dans  le  premier  cas , la  fuite 
des  impreffîons  qui  fe  font  à 
l’odorat , mefure  la  durée  du 
fouvenir  d’une  Senfation  : dans 
le  fécond , la  fuite  des  Senfa- 
tions qui  s’offrent  à la  mémoire , 
mefure  la  durée  de  i’imprefdon 
que  iodorat  reçoit. 

Si , par  exemple  , lorfque  la 
Statue  fent  une  rofe , elle  fe 
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rappelle  les  odeurs  de  tube- 
reufe  , de  jonquille  6c  de  vio- 
lette 5 c’eit  à la  fuccelîion  qui  fe 
pafle  dans  fa  mémoire,  qu’elle 
juge  de  la  durée  de  fa  Senfa- 
tion  : 6c  11 , lorfqu’elle  fe  re- 
trace l’odeur  de  rofe , je  lui  pré- 
sente rapidement  une  fuite  de 
corps  odoritérans;  c’eft  àla  fuc- 
celllon  qui  fe  pâlie  dans  l’or- 
gane , qu’elle  juge  de  la  durée 
du  fouvenir  de  cette  Senfation. 
Elle  apperçoit  donc  qu’il  n’efl 
aucune  de  fes  modifications  , 
qui  ne  puilTe  durer.  La  durée 
devient  un  rapport,  fouslequel 
elle  les  confîdere  toutes  en  gé- 
néral , 6c  elle  s’en  fait  une  no- 
tion abftraite. 


L’idée  de 
durée  n’elt 
pas  abl'olue. 
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Si  dans  le  tems  qu’elle  fent 
une  rofe , elle  fe  rappelle  fuc- 
ceflîvement  les  odeurs  de  vio- 
lette , de  jafmin  & de  lavande  » 
elle  s’appercevra  comme  une 
odeur  de  rofe  , qui  dure  trois 
inftans  : ôe  fi  elle  fe  retrace  une 
fuite  de  vingt  odeurs , elle  s’ap- 
percevra comme  étant  odeur 
de  rofe  depuis  un  tems  indé- 
fini j elle  ne  jugera  plus  qu’elle 
ait  commencé  de  l’être , elle 
croira  l’être  de  toute  éternité, 
§.  17.  ïl  n’y  a donc  qu’une 
fucceffîon  d’odeurs  tranfmifes- 
par  l’organe  , ou  renouvellées 
par  la  mémoire  > qui  puifle  lui 
donner  quelque  idée  de  du- 
rée. fille  n’auroit  jamais  connu 
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qu’un  infiant , fi  le  premier 
corps  odoriférant  eût  agi  fur 
elle  d’une  maniéré  uniforme  , 
pendant  une  heure  , un  jour 
ou  davantage  j ou , fi  fon  ao 
tion  eût  varié  par  des  nuances 
fi  infenfibles , quelle  n’eût  pu 
les  remarquer. 

Il  en  fera  de  même , fi  ayant 
acquis  l’idée  de  durée,  elle  com 
ferve  une  Senfation , fans  faire 
ufage  de  fa  mémoire , fans  fe 
rappeller  fucceflïvement  quel- 
ques-unes des  maniérés  d’être, 
par  où  elle  a pafie.  Car  à quoi 
y diltingueroit-elle  des  infians  ? 
Et  fi  elle  n’en  diftingue  pas  , 
comment  en  appercevra-t-elle 
la  durée? 
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L’idée  de  la  durée  n’eft  donc 
point  abfolue  , & lorfque  nous 
difons  que  le  terns  coule  rapi- 
dement , ou  lentement , cela  ne 
lignifie  autre  chofe , linon  que 
les  révolutions  qui  fervent  à le 
mefurer , fe  font  avec  plus  de 
rapidité  , ou  avec  plus  de  len- 
teur , que  nos  idées  ne  fe  fuc- 
cedent.  On  peut  s’en  convain- 
cre par  une  fuppofition. 
suppofition,  S.  18.  Si  nous  imaginons 

qui  le  tend  -,  ,, 

fcnfibie.  qu  un  monde  compote  d au- 
tant de  parties  que  le  nôtre  , 
ne  fut  pas  plus  gros  qu’une 
noifette  ; il  eft  hors-  de  doute 
que  les  aldres  s’y  leveroicnt  3 
& s’y  coucheraient  des  milliers 
de  fois  dans  une  de  nos  heures  5 

& 
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& qu’organifés , comme  nous  le 
fommes , nous  n’en  pourrions 
pas  fuivre  les  mouvemens.  Il 
faudroit  donc  que  les  organes 
des  intelligences  deftinées  à 
l’habiter , fuflent  proportion- 
nés à des  révolutions'  au  ffi  fu- 
bites.  ( a ) 

Ainfi , pendant  que  la  terre 
de  ce  petit  monde  tournera  fur 
Ton  axe , & autour  de  fon  fo- 
1 leil , fes  habitans  recevront  au- 
tant d’idées , que  nous  en  avons 
pendant  que  notre  terre  fait 

K de  femblables  révolutions.  Dès 

« 

(a)  Mallebranche  fait  une  pareille  fuppo- 
fition , pour  prouver  que  nous  ne  jugeons  de 
JS  la  grandeur  des  corps,  que  par  les  rapports 


qui  lom  entre  eux  & nous.  Recher.  d * U 
frer.  Lh>.  1.  Ch*p.  (• 


K 
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lors  il  eft  évident  que  leurs  jours 
de  leurs  années  leur  paraîtront 
auflî  longs , que  les  nôtres  nous 
le  parodient. 

En  fuppofant  un  autre  mon- 
de , auquel  le  nôtre  ferait  aufii 
inférieur,  qu’il  eft  fupérieur  à 
celui  que  je  viens  de  feindre  j 
il  faudrait  donner  à fes.habi- 
tans  des  organes  , dont  l’aétioii 
ferait  trop  lente , pour  apper- 
cevoir  les  révolutions  de  nos 
aftres.  Ils  feraient  par  rapport 
à notre  monde,  comme  nous 
par  rapport  à ce  monde  gras 
comme  une  noifette.  Ils  n’y 
fauroient  diftinguer  aucune 
fucceiîîon  de  mouvement. 
Demandons  enfin  aux  habi- 


des  Sensations.  115 
tans  de  ces  mondes  quelle  en 
eft  la  durée  : ceux  du  plus  pe- 
tit compteront  des  millions  de 
fîécies,  & ceux  du  plus  grand 
ouvrant  à peine  les  yeux , ré- 
pondront qu’ils  ne  font  que  de 
naître. 

La  notion  de  la  durée  eft 
donc  toute  relative  : chacun 
n’en  juge  que  par  la  fuccefîîon 
de  fes  idées  3 & vraifemblable- 
ment  il  n’y  a pas  deux  hommes , 
qui,  dans  un  tems  donné,  comp- 
tent un  égal  nombre  d’inftans. 
Car  il  y a lieu  de  préfumer  qu’il 
n’y  en  a pas  deux , dont  la  mé- 
moire retrace  toujours  les  idées 
avec  la  même  rapidité. 

Par  conféquent , une  Senfa- 
Kij 
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tion  , qui  fe  coiifervera  unifor- 
mément pendant  un  an  , ou 
mille  j fi  l’on  veut,  ne  fera  qu’un 
mitant  à l’égard  de  notre  Sta- 
tue comme  une  idée  que  nous 
confervons,  pendant  que  les  ha- 
bitans  du  petit  monde  comp- 
tent des  fiécles  » eft  un  mitant 
pour  nous.  {,a)  C’ell  donc  une 

( a ) La  fuppofition  de  ces  mondes  fait 
Comprendre  que , pour  les  imaginer  plus  an» 
ciensies  uns  que  les  autres  , il  n’eft  pas  né- 
ceflairc  d’une  éternité  fucceflâve  , dans  la- 
quelle ils  ayent  été  créés  plutôt  ou  plus  tard  : 
il  fuffit  de  varier  les  révolutions , & d’y  pro- 
portionner les  organes  des  h a bitans. 

Cette  fuppolïtiorj  fait  çpcore  cpnnoître 
qu’un  inftant  de  la  durée  d’un  Etre  peut 
eoexilter , & ooexifte  en  effet  à plulîeurs  inf- 
tans  de  la  durée  d’un  autre.  Nous  pouvons 
donc  imaginer  des  intelligences,  qui  apper- 
çoivent  tout  à la  fois  des  idées t que  nous 
n’avons  que  fucceflivement , & arriver  en 
quelque  forte  jufqu’à  un -e  If  rit , qui  enabraffe 


/ 
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erreur  de  penfer  que  tous  les 
êtres  jugent  également  de  la 
durée  , & comptent  le  même 
nombre  d’inftans.  La  prélènce 
d’une  idée  , qui  ne  varie  point, 
n’étant  qu’un  inflant  à notre 
égard , c’efl  une  conféquence, 

dans  un  inftant  toutes  les  connoiflances , que 
les  créatures  n’ont  que  dans  une  fuite  de  fic- 
elés ; & qui , par  conléquent,  n’effuye  au- 
cune fuccefiion.  Il  fera,  comme  au  centre  de 
tous  ces  mondes,  oi\  I on  juge  fi  différem- 
ment de  la  durée  ; & faififfant  d’un  coup 
d’oeil  tout  ce  qui  leur  arrive,  il  en  verra 
tout  à la  fois  le  paffé , le  préfent  & l’avenir. 

Par  ce  moyen , nous  nous  formons  , au- 
tant qu’il  eft  en  notre  pouvoir , l’idée  d’un 
inftant  indivifible  & permanent,  auquel  les 
inftans  des  créatures  coextftent,  & dans  le- 
quel ils  fe  iuccedent.  Je  dis  autant  qu'il  efi 
e*  notre  pouvoir  ; car  ce  n’eft  ici  qu’une>id@e 
de  comparaifon.  Ni  nous , ni  toute  autre 
créature  , ne  pourrons  avoir  une  notion  par- 
faite de  l’éternité.  Dieu  feul  la  connoît , parce 
que  lui  feul  en  jouit. 


Comment 
l’adion  des 
facultés  ferai- 
lejuir. 
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que  tous  les  momens  de  notre 
durée  nous  paroiffent  égaux  > 
mais  ce  n’eft  pas  une  preuve 
qu’ils  le  foient. 


CHAPITRE  V. 

Du  fommeil  & des  fonges  à' un 
homme  borné  a l’Odorat. 

§.  ï.  X T O t re  Statue  peut 
JL  être  réduite  à n’ê- 
tre  que  le  fouvenir  d’une  odeur  > 
alors  le  fentiment  de  fon  exif- 
tence  paroît  lui  échapper.  Elle 
fent  moins  qu’elle  exifte, qu’elle 
ne  fent  qu’elle  a exiflé  j & à 
proportion  que  fa  mémoire  lui 
retrace  les  idées  avec  moins  de 
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vivacité  , ce  relie  de  fentiment 
s’afFoiblit  encore.  Semblable  à 
une  lumière  qui  s’éteint  par  dé- 
grés  , il  celle  tout-à-fait,  lorf- 
que  cette  faculté  tombe  dans 
une  entière  ina&ion. 

§.  2.  Or  notre  expérience  ne  mEc-itdefom’ 
nous  permet  pas  de  douter  que 
l’exercice  ne  doive  enfin  fati- 
guer la  mémoire  6c  l’imagina- 
tion de  notre  Statue.  Conlidé- 
rons  donc  ces  facultés  en  re- 
pos , 6c  ne  les  excitons  par  au- 
cune Senfation  : cet  état  fera 
celui  du  fommeil. 

§.  3.  Si  leur  repos  eft  tel,  Eracdeion- 
qu’elles  foient  abfolument  fans 8 
a&ion  5 on  ne  peut  remarquer 
autre  chofe  , finon  que  le  fom- 


En  quoi 
différé  de 
veille. 
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meil  eft  le  plus  profond  qu’il 
foit  polîîble.  Si  au  contraire 
elles  continuent  encore  d’agir, 
ce  ne  fera  que  fur  une  partie 
des  idées  acquifes.  Plufieurs  an- 
neaux de  la  chaîne  feront  donc 
interceptés , & l’ordre  des  idées 
dans  le  fommeil  ne  pourra  pas 
être  le  même  que  dans  la  veille. 
Le  plaifir  ne  fera  plus  l’unique 
caufe  qui  déterminera  l’imagi- 
nation. Cette  faculté  ne  réveil- 
lera que  les  idées  , fur  lefqueiles 
elle  conferve  quelque  pouvoir  ; 
Scelle  contrib  uera  auffi  fou- 
vent  au  malheur  de  notre  Sta- 
tue , qu’à  fon  bonheur. 

§.  4.  Voilà  l’état  de  fonge:  il  ne 
diffère  de  celui  de  la  veille,  que 

parc© 
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parce  que  les  idées  n’y  conser- 
vent pas  le  même  ordre , 8t  que 
le  plailir  n’eftpas  toujours  la  loi, 
qui  réglé  l’imagination.  Tout 
fonge  fuppofe  donc  quelques 
idées  interceptées , fur  lefquel- 
les  les  facultés  de  l’ame  ne  peu- 
vent plus  agir. 

§.  5.  Puifque  notre  Statue  n,cntaf^iârtn11^ 
11e  connoît  point  de  difFéren-^rceJa<llffc' 
ce  entre  imaginer  vivement , & 
avoir  des  Senfations  > elle  n’en 
fauroit  faire  entre  fonder  &: 
veiller.  Tout  ce  qu’elle  éprou- 
ve étant  endormie  , eft  donc 
auffi  réel  à fon  égard , que  ce 
qu’elle  a éprouvé  avant  le  fom- 
meil. 

Tome  I.  L 
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CHAPITRE  VI. 


Du  moi , ou  de  la  perfonnalité  et  un 
homme  borné  à l’Odorat. 


De  la  per- 
fonn  alité  de 
la  itatuc. 


Otre  Statue  étant 
capable  de  mémoi- 


re , elle  n’eft  point  une  odeur , 
qu’elle  ne  fe  rappelle  d’en  avoir 


été  une  autre.  Voilà  fa  perfon 


nalité  ; car,  fi  elle  pouyoit  dire 
moi,  elle  le  dirait  dans  tous  les 
inilans  de  fa  durée  5 & à cha- 
que fois  fon  moi  embraierait 
tous  les  momens,  dont  elle  com* 
ferveroit  le  fouvenir, 

Eiic  ne  peut  « 2.  A la  vérité  , elle  ne  le 

as  dire  moi  ^ 


zi  premier  ^jrojc  pas  à la  première  odeur. 
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Ce  qu’on  entend  par  ce  mot , 
ne  me  paroît  convenir  qu’à  un 
être  , qui  remarque  que,  dans 
le  moment  préfent , il  n’eft  plus 
ce  qu’il  a été.  Tant  qu’il  ne 
change  point , il  exifte  fans  au- 
cun retour  fur  lui- même  : mais 
âuffitôt  qu’il  change  , il  juge 
qu’il  eft  le  même  qui  a été  au- 
paravant de  telle  maniéré , & il 
dit  moi. 

Cette  obfervation  confirme 
qu’au  premier  inftant  de  fon 
exiftence  , la  Statue  ne  peut 
former  des  détirs  : car  avant  de 
pouvoir  dire,y>  defire,  il  faut 
avoir  dit,  moi , ou  je. 

§.  3.Lesodeurs,dontlaStatue 
ne  fe  fouvient  pas , n’entrent 

Lij 


moment  de 
Cou  exiftence. 


Son  moi  eft 
tout  à la  fois 
la  confcieace 
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f'  donc  point  dans  l’idée  qu’elle  a 

qu'elle kxl  de  perfonne.  Audi  étrangères 
à Ton  moi , que  les  couleurs  2c 
les  fons  j dont  elle  n’a  encore  au- 
cune çonnoiflançe  i elles  font 
à fon  égard  3 comme  li  elle 
ne  les  avoit  jamais  fenties. 
Son  moi  n’eft  que  la  collec- 
tion des  Senfations  qu’elle 
éprouve  , & de  celles  que  la 
mémoire  lui  rappelle,  (a). En 

(a)  » Celui  qui  aime  une  perforine  , dit 
» Pafcal  ( c.  14.  n.  14.  ) àcaufe  de  la  beauté , 
» l’aime-t-il  ; non  : car  la  petite  vérole , 
» tqui  ôtera  la  beauté , fans  tuer  la  perfonne  , 
» fera  qu’il  ne  l’aimera  plus.  Et  fi  on  m’aime 
» pour  mon  jugement,  ou  pour  ma  mé- 
» moire,  m’aime-t-on,  moi?  non  : car  je 
» puis  perdre  ces  qualités,  fans  ceifer  d’ê- 
» tre.  Où  eft  donc  le  moi , s’il  n’eft  ni  dan? 
» le  corps,  pi  dans  l’ame?  Et  comment  ai- 
» mer  le  corps  & l’ame , finon  pour  des 
» qualités , qui  ne  font  point  ce  qui  fait  le 
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fin  mot,  c’eft  tout  à la  fois  & 
la  confcience  de  ce  qu’elle  eft  , 

moi ,-  puifqu’elles  font  pe'riffables  ? Car 
» aimeroit-on  la  fubftance  de  Pâme  d'une 
» perfonne  abftraitement , St  quelques  qua- 
» lires  qui  y fuffent  ? Cela  ne  Te  peut , & 
» feroit  injufte.  On  n’aime  donc  jamai» 
» la  perfonne  , mais  feulement  les  quali- 
» tés;  où  fi  on  aime  la  perfonne,  il- faut 
» dire  que  c’eft  l’affemblage  des  qualités 

qui  fait  la  perfonne.  « 

Ce  n’eft  pas  Paffemblage  des'qualités  qui 
fait  la'  perfonne  ; car  le  même  homme  , 
jeune  ou  vieux  , beau  ou  laid  , fage  ou  fou  , 
feroit  autant  de  perfonnes  diftinétes  ; & pour 
quelques  qualités  qu’on  m’aime  r c’eft  tou- 
jours moi  qu’on  aime;  car  les  qualités  ne 
font  que  moi  modifié  différemment.  Si  quel- 
qu’un me  marchant  fur  le  pied,  me  difoit  : 
Vous  ai-je  biefs , vous  ; non  » car  vous  pour- 
riez perdre  le  pied  , fans  ce  fer  d être.  Serais- je 
bien  convaincu  de  n’avoir  point  été  bleffé 
moi -même  ? Pourquoi  donc  penferois-je 
que,  parce  que  je  puis  perdre  la  mémoire 
& le  jugement , on  ne  m’aime  pas , lors- 
qu'on m’aime  pour  ces  qualités  ; Mais  elles 
font  périffables  : & qu’importe  ? le  moi  eft-U 
donc  une  chofe  néceflaire  de  fa  nature?  Ne 
périt-il  pas  dans  les  bêtes  î & fon  immor- 
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Sc  le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a 

f t 

ete. 

talité  dans  l’homme  n’efl-eîîe  pas  une  faveur 
de  Dieu  ? Dans  le  lens  de  Pafcal , Dieu  feul 
pourroic  dire,  moi. 


CHAPITRE  VII. 

% 

Conclufion  des  Chapitres 


/eutfensTa  §•  l-  A Y a nt  prouvé  que 
*1C  5 le  Bfr-  â \ notre  Statue  efk  ca- 

*ne  de  touces 

fa  facukts.  donner  Ton  attention  * 

de  fe  reflouvenir  » de  compa- 
rer , de  juger,  de  difcerner , d’i- 
maginer j qu’elle  a des  notions 
abftraites , des  idées  de  nom- 
bre & de  durée  > quelle  connote 
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des  vérités  générales  &.  parti- 
culières 5 qu’elle  forme  des  dé- 
firs  , fe  fait  des  paffions  , aime  r 
hait  , veut  j qu’elle  eft  capa- 
ble d’efpérance,  de  crainte  & 
d’étonnement  j & qu’enfin  elle 
contrade  des  habitudes  : nous 
devons  conclure  qu’avec  un 
feul  fens  l’entendement  a au- 
tant de  facultés , qu’avec  les 
cinq  réunis.  Nous  verrons  que 
celles  qui  paroilTent  nous  être^ 
particulières , ne  font  que  ces 
mêmes  facultés  , qui  s’appli- 
quant à un  plus  grand  nombre 
d’objets  , fe  développent  da- 
vantage. 

2.  Si  nous  confidérons  que  u 

^ a non  rcnrermc 

fe  reflouvcnir , comparer,  ju-.‘“uœ 

L iiij. 
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cüî.tés  de  l’a- per  , difcerner,  imaginer  , être 
étonné , avoir  des  idées  abftrai- 
tes , en  avoir  de  nombre  & de 
durée , con-noître  des  vérités  gé- 
nérales &.  narticnlieres , ne  font 

JS. 

que  différentes  maniérés  d’être 
attentif  5 qu’avoir  des  pallions, 
aimer,  haïr,  efpérer , craindre 
& vouloir , ne  font  que  diffé- 
rentes maniérés  de  délirer  5 6c 
Gii’enfin  être  attentif,  ôc  défi- 
rer,  ne  font  dans  l’origine  que 
fentir  : nous  conclurons  que  la 
Senfation  enveloppe  toutes  les 
facultés  de  l’ame. 

Le piaîfir 8c  « ? Enfin  , Il  nous  confide- 

la  douleur  en  ^ J 

fon^e  feulrons  qu’il  n’efl  point  de  Senfa- 
tions  abfolument  indifférentes , 
nous  conclurons  encore  que  les 
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différens  degrés  de  plaifir  ôc  de 
peine  font  la  loi , fuivant  la- 
quelle le  germe  de  tout  ce  que 
nous  fommes  s’eft  développé  , 
pour  produire  toutes  nos  fa- 
cultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les 
noms  de  befoin , d’étonnement 
& d’autres,  que  nous  lui  don- 
nerons encore  5-  mais  il  efl  tou- 
jours le  même  : car  nous  fom- 
mes toujours  mûs  par  le  plai- 
fîr , ou  par  la  douleur , dans 
tout  ce  que  le  befoin , ou  i’é- 
tonnemen-t  nous  fait  faire. 

En  effet , nos  premières  idées 
ne  font  que  peine , ou  plaifir. 
Bientôt  d’autres  leur  fucce- 
dent , & donnent  lieu  à des. 
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comparaifons , d’où  naififent  nos 
premiers  befoins , & nos  pre- 
miers défirs.  Nos  recherches , 
pour  les  fatisfaire  , font  acqué- 
rir d’autres  idées,  qui  produi- 
fent  encore  de  nouveaux  dé- 
firs. L’étonnement,  qui  contri- 
bue à nous  faire  fentir  vive- 
ment tout  ce  qui  nous  arrive’ 
d’extraordinaire , augmente  de 
tems  en  tems  l’a&ivité  de  nos 
facultés  y àc  il  fe  forme  une 
chaîne  , dont  les  anneaux  font 
tour  à tour  idées  & défirs  3 
qu’il  fuffit  de  fuivre  , pour  dé- 
couvrir le  progrès  de  toutes  les 
connoififances  de  l’homme. 

Oa  peut  ap*  §.  4.  Prefque  tout  ce  que  j’ai 
iuuss  l'eus  die  fur  les  facultés  de  l’anie , ea 
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traitant  de  l’odorat,  j’aurois  pu  tout  ce  qui 

J A vient  d'être 

le  dire,  en  commençant  parJ«fur  l’odo. 
fout  autre  fens  : il  eft  aife  de 
leur  en  faire  l’application.  Il  ne 
me  relie  qu’à  examiner  ce  qui 
eft  plus  particulier  à chacun 
d’eux. 


CHAPITRE  VIII. 


D'un  homme  borné  au  fens 
de  TOuie. 


§.  1. 


B 


Ornons  notre  Sta-  ta  Statac 

- 1 1,  • bornée  au 

tue  au  lens  de  fouie  j fens  de  l'ouie 

, eft  tout  ce 

& raifonnons  , comme  nousqu,elle  «a-, 

■ ccnt^ 

avons  fait , quand  elle  n’avoit 
que  celui  de  l’odorat. 

Lorfque  fon  oreille  fera  frap- 


i 32  Traité 
pée , elle  deviendra  la  Senfa~* 
tion  qu’elle  éprouvera.  Ainlî- 
nous  la  transformerons,  à notre» 
gré  j en  un  bruit,  un  fon , une 
fymphonie  : car  elle  ne  foup-1 
çonne  pas  qu’il  exifte  autre 
chofe  qu’elle.  L’ouie  ne  luî 
donne  l’idée  d’aucun  objet , fu- 
mé à une  certaine  diftance.  La 
proximité, ou  l'éloignement  des 
corps  fonores  ne  produit  à fon 
égard  qu’un  fon  plus  fort  ou 
plus  foible  : elle  en  fent  feule» 
ment  plus  ou  moins  fon  exif- 
tence> 

' freux  fortes  §•  2 . Les  corps  font  fur  l’oreille 

de  Senfations  1 /•  1 r r • , . 

4ç  l’ouie.  deux  lortes  de  benlations:  [a) 

(a)  On  a remarqué  que  dans  la  réfon- 
sauce  des  corps  fonores  le  fon  dominant  eft 
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l’une  eft  le  Ton  proprement  dit  5 
l’autre  eft  le  bruit. 

L’oreille  eft  organisée , pour 
faifir  un  rapport  déterminé  en- 

accompagné  de  deux  autres,  qui  ont  avec 
lui  un  rapport  déterminé,  & fournis  au  cal- 
cul. On  les  appelle  les  harmoniques  du  Ion 
dominant.  Ils  Ce  font  entendre  à la  douzième 
& à la  dix-feptieme , & l’on  en  fait  la  tierce 
& la  quinte.  Une  oreille  bien  organifée  eû 
capable  de  faifir  ces  rapports , & c’eft  pour 
cela  que  l’on  dit  qu’elle  apprétie  les  fons.  On 
peut  donc  définir  le  Ion  proprement  dit , un 
ion  apprétiable. 

Le  bruit  au  contraire  réfulte  de  plufieurs 
fons , qui  n’ont  point  d’harmoniques  com- 
munes , c’eft  une  multitude  de  fons  domi- 
»ans  & d’harmoniques  , qui  fe  confondent  : 
on  peut  donc  Le  définir  un  fon  inapprétiable. 

Imaginons  une  dixaine.de  violons  à l’unif- 
fon.  S’ils  font  tous  réfonner  en  même  tems  la 
même  corde,  ils  rendent  cnfemble  un  fon 
proprement  dit , un  fon  apprétiable  ; parce 
qu’on  en  peut  déterminer  la  tierce  & la 
quinte.  Mais  fi  nous  les  fuppofons  tous  dif- 
cordans , ils  ne  feront  que  du  bruit  ; parce 
que  le  fon  total  qu’ils  font  entendre,  n’a 
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tre  un  fon  & un  fon  5 mais  elle  ne 
peut  faifir,  entre  un  bruit  St  un 
bruit  , qu’un  rapport  vague.  Le 
bruit  elb  à peu  près  au  fens  de 
Fouie , ce  qu’eft  une  multitude 
d’odeurs  à celui  de  l’odorat, 
ta  statuer  « 2 Si  au  premier  inftant 

«uitingue  plu-  j j I 

rieurs  bruits,  piufieurs  bruits  fe  font  enten- 

qu  autant  l 

eèdént^  fuc'  dre  enfemble  à notre  Statue,  le 
plus  fort  enveloppera  le  plus 
foible  -y  St  ils  fe  mêleront  fi  bien, 
qu’il  n’en  réfultera  pour  elle 
qu’une  fimple  maniéré  d’être, 
où  ils  fe  confondront. 

S’ils  fe  fuccedent , elle  con- 

point  d’harmoniques.  Le  même  mi  & Je 
même  fol , qui  font  les  harmoniques  de  Y ut 
de  l’un  de  Tes  violons,  ne  feront  pas  les  har- 
moniques des  ut , que  les  autres  rendent. 
C’eft  donc  la  confuiion  de  plufieurs  Ions , 
qui  fait  le  bruit. 
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ferve  le  fouvenir  de  ce  qu’elle 
a été.  Elle  diftingue  fes  diffé- 
rentes maniérés  d’être , elle  les 
compare,  elle  en  juge>&  elle 
en  forme  une  fuite , que  fa  mé- 
moire retient  dans  l’ordre  où 
elles  ont  été  comparées , fup- 
pofé  que  cette  fuite  l’ait  frappée 
à plufieurs  reprifes.  Elle  recon- 
noîtra  donc  ces  bruits , lorf- 
iqu’ils  fe  fuccéderont  encore  ; 

Imais  elle  ne  les  reconnoîtra 
plus , lorfqu’ils  fe  feront  enten- 
dre en  même  tems.  Il  faut  rai- 
sonner à ce  fujer , comme  nous 
avons  fait  fur  les  odeurs. 

4.  Quant  aux  fons  pro-  jieneftae 
prement  dits , l’oreille  étant  or-foils- 
ganifée , pour  en  fentir  exa&e- 
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ment  les  rapports , elle  y ap- 
porte un  difcernement  plus  lin 
6c  plus  étendu.  Ses  libres  fem- 
blent  fe  partager  les  vibrations 
des  corps  foliotes , ôc  elle  peut 
entendre  diftinétement  plu- 
lieurs  fons  à la  fois.  Cepen- 
dant il  fuffit  de  confidérer 
quelle  n’a  pas  tout  ce  difcer- 
nement dans  les  hommes , qui 
ne  font  point  exercés  à la  Mu- 
hque  5 pour  être  au  moins  con- 
vaincu que  notre  Statue  ne  dif- 
tinguera  pas  au  premier  inftant 
deux  fons  qu’elle  entendra  en- 
fembie. 

Mais  les  démêlera -t- elle, fl 
elle  les  a étudiés  féparément  ? 
C’eft  ce  qui  ne  me  paroît  pas 
vraifemblable: 
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vraifemblable  : quoique  fon 
oreille  foit  par  fon  méchanifme 
capable  d’en  faire  la  différence , 
les  fons  ont  tant  d’analogie  en- 
tre eux , qu’il  y a lieu  de  pré- 
limier  , que  n’étant  pas  aidée 
par  les  jugemens , qui  accou- 
tument à les  rapporter  à des 
corps  différons  * elle  continuera 
encore  à les  confondre. 

§.5.  QUOI  qu’il  en  foit,  leS'  Elle  acquiert 

1 r / t 1 • r les  m®mcs 

degres  de  plaihr  Sc  de  peinecuit  ésqa’ayec 

1 ■ r r ■ , * i,cdoi*° , 

lui  feront  acquérir  les  memes 
facultés  quelle  a acquifes  avec 
l’odorat  : mais  il  y a fur  co 
point  quelques  remarques  par- 
ticulières à faire. 

§.6.  Premièrement,  les  plab  Les  piài&s 
jârs  de  l’oreille  confiftent  plusconùuat k 
Tome  L M 


principale- 
ment  dans 
l'harmonie. 
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particuliérement  dans  la  lue* 
ceffion  des  fons,  conformément 
aux  réglés  de  l’harmonie.  Les 
délirs  de  notre  Statue  ne  fe 
borneront  donc  pas  à avoir  un 
fon  pour  objet,  & elle  fouhai- 
tera  de  redevenir  un  air  entier.; 

Cette  har-  7.  En  fécond  lieu  , ils  ont 

monie  caufe  . . . . ^-v  1 

une  émotion , un  caractère  bien  dmerent  de 

qui  ne  fup- 

Porepointd> ceux  de  l’odorat.  Plus  propres 

«kes  acquîtes.  . 11 

a émouvoir  que  les  odeurs,  les 
fons  donneront , par  exemple  * 
à notre  Statue  cette  triftelTe  ,, 
ou  cette  joie , qui  ne  dépen- 
dent point  des  idées  acquifes  * 
8c  qui  tiennent  uniquement  à. 
certains  changement  qui  arrb*- 
vent  au  corps,  (a). 

{#.)  Il  y a dans  la  Mufi^ne  les  pfciûrs  sWf 
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§.  8.  En  troifieme  lieu  , ils  cesrkin-s 

- . foat,  comme 

commencent,  amn  que  ceux  de  ceux  de  l*o- 

x r c*  r dorât,  fufeep- 

redorât , a la  plus  leçere  Senfa-  »bies  de  dff- 

T r.  , & . 1 férem  da- 

tion. Le  premier  bruit , quel- 
que foible  qu’il  puifle  être  , eft 
donc  un  plaifir  pour  notre  Sta- 
tue. Que  le  bruit  augmente  , le 
plaifir  augmentera  , &:  ne  cef- 
fera  que  quand  les  vibrations 
offenferont  le  timpan. 


imitation  , lorfqu’elle  imite  le  chant  des  oi* 
féaux , le  tonnerre  , les  tempêtes , nos  fou- 
pirs  , nos  plaintes , nos  cris  de  joie;&  que 
par  fa  mefure  elle  invite  notre  corps  à pren- 
dre les  attitudes  & les  mouvemens  des  diffé- 
rentes pallions.  Notre  Statue  n’eft  pas  faite 
pour  ces  fortes  de  plaifirs  ; parce  qu'ils  fup- 
pofent  des  jugemens  & des  habitudes , dont 
elle  n’elf  point  capable.  Mai*  indépendam- 
ment de  cette  imitation  , la  Mulîque  tranf- 
met  au  cerveau  des  imprelfions,  qui  pallent 
dans  tout  le  corps,  & qui  y produifent  des- 
émotions,  où  notre  Stacue  ne  peut  manquer 
4e  lïouver  du  plaifir  ou  de  la  peine. 

Mij- 
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Les  plus  §.  9.  Quant  à la  Mufique  * 
Lent  u“neP°ô-  elle  lui  plaira  davantage  , fui- 

üÿille  cicrcée.  , , , r 

vant  quelle  lera  en  propor- 
tion avec  le  peu  d’exercice  de 
fon  oreille.  D’abord  des  chants 
hmples  & greffiers  feront  ca- 
pables de  la  ravir.  Si  nous  l’ac- 
coutumons enfuite  peu  à peu  à 
de  plus  compofés  , l’oreille  fe 
fera  une  habitude  de  l’exercice, 
qu’ils  demandent  : elle  çonnoî- 
tra  de  nouveaux  plaihrs. 

St  tous , an:  10.  Au  refte , ce  progrès 

*rLaoi(ce.  ‘ n’elt  que  pour  les  oreilles  bien 
organifées*  Si  les  fibres  ne  font 
point  entre  elles  dans  de  cer- 
tains rapports  , l’oreille  fera, 
faufle , comme  un  inflrun>ent; 
mal  monté.  Plus  ce  vice  fera 
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confidérable , moins  elle  fera 
fenlible  à la  Mulique  : elle 
pourra  même  ne  l’être  pas  plus 
qu’au  bruit. 

§.  il.  En, quatrième  lieu,  le  la  Statue 

plaifir  d’une  fuccelîion  de  fons  à diitinguer 

r r ' ■ ' t • u un  ^uit  «f 

étant  il  luperieur  a celui  d un  un  chant,  qui 

fe  font  en- 

bmit  continu.,  il  y a lieu  de-ye,ndceerircî*- 

J ble„ 

conjeélurcr  ,.que  li  la  Statue 
entend  en  même  tems  un  bruit 
&;  un  air  , dont  l’un  ne  domine 
point  fur  l’autre , &.  quelle  a 
appris  à connoxtre  féparément 
elle  ne  les  confondra  pas. 

Si  au  premier  moment  de 
fon  exiftence , elle.les  avoit  en- 
tendus enfemble  , elle  n’en  eût 
pas  fait  la  différence.  Car  nous 
favons  par  nous -mêmes,  que 
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Houy  ne  démêlons  dans  les  inr^ 
profitons  des  fens  que  ce  que 
nous  y avons  pû  remarquer  5 &£ 
que  nous  n’y  remarquons  que 
les  idées,auxquelles  nous  avons 
fuccefiivement  donné  notre  at- 
tention. Mais  fi  notre  Statue  , 
ayant  été  tour  à tour  un  chant 
Si  le  bruit  d’un  ruifieau , s’eft 
fait  une  habitude  de  diftin— 
guer  ces  deux  maniérés  d’être  , 
Si  de  partager  entre  elles  fon 
attention  5 elles  font,  ce  me  fem- 
ble,trop  différentes  pour  fe  con- 
fondre encore , toutes  les  fois 
qu’elle  les  éprouve  enfemble> 
fur-tout  fi  > comme  je  le  fup- 
pofe  , aucune  ne  domine.  Elle 
ne  peut  donc  s’empêcher  de 
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remarquer  qu’elle  eft  tout  à la 
fois  ee  bruit  & ce  chant , dont 
elle  fe  fou  vient , comme  de 
deux  modifications , quife  font 
auparavant  fuccedées. 

Le  principe  fur  lequel  je 
fonde  ce  que  je  préfume  ici , 
recevra  un  nouveau  jour  dans 
la  fuite  de  cet  Ouvrage  > parce 
que  j’aurai  occafion  de  l’ap- 
pliquer à des  exemples  encore 
plus  fenfibles.  Nous  verrons 
comment  par  la  maniéré  , dont 
nous  jugeons  de  nos  Senfa- 
tions  v nous  n’y  favons  diftin- 
guer  que  ce  que  les  cireonf- 
tances  nous  ont  appris  à y re- 
marquer -,  que  tout  le  refte  eft 
confus  à notre  égard  > & que. 


XJiïe  fuite 
«le  fous  fe 
fient  mieux 
dans  la  mé 
moire,  qu’u 
ne  fuite  di 
fcruitj, 
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nous  n’en  confervons  non 
plus  d’idées~,  que  fi  nous  n’en- 
avions  eu  aucun  fentiment, 
G’eft  une  des  caufes , qui  fait 
qu’avec  les  mêmes  Senfations  s 
les  hommes  ont  des  connoiflan- 
ces  fi  différentes.  Ce  germe  eft 
par-tout  le  même  : mais  il  refte 
informe  chez  les  uns  5 il  fe  dé- 
veloppe , fe  nourrit , & s’accroît 
chez  les  autres. 

§.  12.  Enfin, puifque  les  bruits 
font  à l’oreille,  ce  que  les  odeurs’ 
; font  au  nez , la  liaifon  en  fera^ 
dans  la  mémoire  la  même  que 
celle  des  odeurs.  Mais  les  fons 
ayant  par  leur  nature  , & par’ 
celle  de  l’organe,  un  lien  beau- 
coup plus  fort , la  mémoire  en 

çonfervera 
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confervera  plus  facilement  la 
fucceüion. 


CHAPITRE  IX. 

De  l’Odorat  & de  l’Ouie  réunis. 

\ 

1.  I ^\  E s que  ces  fens  pris  Ces  deur 

I M rr  r » fens  réunis  ne 

leparement,  ne  don.  donnent  i-i- 

v n dée  d'aucune 

nent  pas  a notre  otatue  1 idee  diofe  «cè- 
de quelque  chofe  d’extérieur , 
ils  ne  la  lui  donneront  pas 
davantage  après  leur  réunion. 

Elle  ne  foupçonnera  pas  qu’elle 
ait  deux  organes  différens. 

§.  2 . Si  même  au  premier  iyaÎ5ord  u 
moment  de  fon  exiftence , elle  Sgue  nPea?£ 

. « [•  or  1 f°ns  des  o- 

entend  des  Ions  , oc  lent  des  dems  , qu« 

. . . f.  viennent  à ct- 

odeurs , elle  ne  laura  pas  en- en  même 

1 rems, 

Tme  I.  N 
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core  diftinguer  en  elle  deux 
maniérés  d’être.  Les  Tons  & les 
odeurs  fe  confondront , comme 
s’ils  n’étoient  qu’une  modifi- 
cation fimple.  Car  nous  venons 
d’obferver  qu’elle  ne  diftingue 
dans  fes  Senfations  que  les 
idées  qu’elle  a eu  occafion  de 
remarquer  chacune  en  parti- 
culier. 

Ille  apprend  §.  3.  Mais  fi  elle  a confidéré 

cnfaite  n les  « /*•  1 1 y • p t t 

diftinguer.  les  oenlations  de  1 ouïe  fepare- 
ment  de  celles  de  l’odorat,  elle 
fera  capable  de  les  diftinguer , 
lorfqu’elle  les  éprouvera  enfem- 
ble  : car  pourvu  que  le  plaifir 
de  jouir  de  l’une,  ne  la  détourne 
pas  entièrement  du  plaifir  de 
jouir  de  l’autre , elle  rcconnoî- 
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tra  qu’elle  eft  tout  à la  fois  ce 
qu’elle  a été  tour  à tour.  La 
nature  de  ces  Senfations  ne  les 
porte  pas  à fe  confondre  com- 
me deux  odeurs  : elles  different 
trop  , pour  n’ètre  pas  dillin- 
guées  , au  fouvenir  qui  relie  de 
chacune,  C’eft  donc  à la  mé- 
moire que  la  Statue  doit  l’a- 
vantage de  diflinguer  les  im- 
preffions , qui  lui  font  tranfmi- 
fes  à la  fois  par  des  organes  dif- 
férens. 

§.  4.  Alors  il  lui  femble  que 
fon  être  augmente  , 8c  qu’il  ac- 
quiert une  double  exiftence. 
Voilà  donc  bien  du  change- 
ment dans  fes  jugemens  d’ha- 
bitude j car  avant  la  réunion  de 

N ij 


Son  être  lui 
paroîc  acqué- 
rir une  dou- 
ble cxiitence. 
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Fouie  à l’odorat , elle  n’avoit 
point  imaginé  qu’elle  pût  être 
de  deux  maniérés  à la  fois. 

Ht  mémoire  J , Il  eft  évident  quelle 

efl  plus  éten-  A r 1 1 ' 

aue  qu’avec  acquerra  les  memes  facultés, 
que  lorlqu’elle  a eu 
ment  ces  deux  fens.  Sa  mé-* 
moire  y gagnera,  en  ce  que  la 
chaîne  des  idées  en  fera  plus 
variée  & plus  étendue.  Tantôt 
un  fon  lui  rappellera  une  fuite 
d’odeurs  $ tantôt  une  odeur  lui 
rappellera  une  fuite  de  fons. 
Mais  il  faut  remarquer  que  ces 
deux  efpeces  de  Senfations 
étant  réunies , font  fujettes  à 
la  même  loi  qu’avant  leur  réu- 
nion ; c’çft  - à - dire  , que  le$ 
plu?  vives  peuvent  quelque* 


féparé- 
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fois  faire  oublier  les  autres , ôc 
empêcher  qu’elles  foient  re- 
marquées , au  moment  même 
qu’elles  ont  lieu. 

§.  6.  Il  me  femble  encore  Elle  fofm 

. . plus  d'idées 

otatue  peut  avoir  plus  abiuaices. 
d’idées  abftraites  qu’avec  un 
feul  fens.  Elle  ne  connoiffoit 
en  général  que  deux  maniérés 
d’être  , l’une  agréable  , l’autre 
defagréable  : mais  actuellement 
qu’elle  diftingue  les  fons  des 
odeurs , elle  ne  peut  s’empê- 
cher de  les  confidérer , comme 
deux  efpeces  de  modification. 
Peut-être  encore  le  bruit  lui 
paroît  - il  fi  différent  des  fons 
harmonieux,  que  fi  on  pouvoir 
lui  faire  comprendre  que  fes 
N iij 
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Senfations  lui  font  tranfmifes 
par  des  organes  > elle  pourroit 
bien  imaginer  avoir  trois  fens  ; 
un  pour  les  odeurs , un  autre 
pour  le  bruit , & un  troilieme 
pour  les  fons  harmonieux. 


CHAPITRE  X. 


Du  Goût  feul , & du  Goût  joint  à 
L'Odorat  & à L'Ouie. 


La  Statue 
acquiert  les 
mêmes  facul- 
tés qu’avec 
l’odorat. 


§.  î,  \ T E donnant  de  fen- 
l^SÎ  fibilité  quà  l’inté- 
rieur de  la  bouche  de  notre 
Statue  , je  ne  faurois  lui  faire 
prendre  aucune  nourriture  : 
mais  je  fuppofe  que  l’air  lui 
apporte  à mon  gré  toutes  for- 
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tes  de  faveurs  , ôc  foit  propre  à 
la  nourrir  toutes  les  fois  que 
je  le  jugerai  néce  flaire. 

Elle  acquerra  les  mêmes  fa- 
cultés qu’avec  l’ouie  ou  l’odo- 
rat i & parce  que  fa  bouche  efl: 
aux  faveurs,  ce  que  le  nez  eft 
aux  odeurs,  6c  l’oreille  au  bruit i 
piulieurs  faveurs  réunies  lui  pa- 
raîtront comme  une  feule  , 6c 
elle  ne  les  difli liguera  , qu’au- 
tant  qu’elles  fe  fuccéderont. 

2.  Le  [roût  peut  ordinal-  tegoûteon- 

. . tribue  plus 

renient  contribuer  plus  que  ro-  sue  l'odorat 

* & que  l’ouie,- 

dorat , à fon  bonheur  6c  à fon  f foi’  bon- 

heur  oc  a fon 

malheur  : car  les  faveurs  affec-  malheut* 
tent  communément  avec  plus 
de  force  que  les  odeurs. 

Il  y contribue  même  encore, 

N îiij 
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pins  que  les  fons  harmonieux  > 
parce  que  le  befoin  de  nourri- 
ture lui  rend  les  faveurs  plus 
néceffaires , & par  conféquent 
les  lui  fait  goûter  avec  plus  de 
vivacité.  La  faim  pourra  la  ren- 
dre malheurufe  : mais  dès  qu’el- 
le aura  remarqué  les  Senfations 
propres  à l’appaifer , elle  y dé- 
terminera davantage  fon  atten- 
tion , les  délirera  avec  plus  de 
violence)  & en  jouira  avec  plus 
de  délice. 

Difcerne  §.  5.  Si  nous  réunifions  le 

ment  qu’elle  A . \ u 1 

fait  des  sen  août  a rouie  2c  a 1 odorat , la 

fations  qu’il'  0 

lui  ttanfmet- Statue  parviendra  à démêler 

tent.  1 

les  Senfations,  qu’ils  lui  tranf- 
mettent  à la  fois  , lorfqu’elle 
aura  appris  à les  connoître  fé- 
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parement  i pourvu  néanmoins 
que  fon  attention  fe  partage  à 
peu  près  également  entre  elles: 
ainfi  voila  fon  exiftence  en 
quelque  forte  triplée. 

II  eft  vrai  qu’il  ne  lui  fe- 
ra pas  toujours  aufli  aifé  de 
faire  la  différence  d’une  faveur 
à une  odeur,  que  d’une  faveur 
à un  fon.  L’odorat  & le  goût 
ont  une  fi  grande  analogie , que 
leurs  Senfations  doivent  quel- 
quefois fe  confondre,  (a) 

§.  4.  Comme  nous  venons  Le goûtpea 

- 1 r 1 • nuire  aux  au- 

de  voir  que  les  laveurs  doivent  cres  feus. 

( et)  Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  pu  remar- 
quer 'qu’il  eft  quelquefois  porté  à attribuer  à 
un  mets , dont  il  mange  , les  odeurs  qui  frap- 
pent fon  odorat.  Mais  ce  qui  prouve  encore 
cette  analogie  , c’eft  qu’on  a plus  de  goût , à 
proportion  qu’on  £ l’odorat  plus  fin. 
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l’intéreffer  plus  que  toute  au- 
tre Senfation  j elle  s’en  occu- 
pera  d’autant  plus , que  fa  faim 
fera  plus  grande.  Le  goût  pour- 
ra donc  nuire  aux  autres  fens  5 
jufqu  a la  rendre  infenfible  aux 
odeurs  &:  à l’harmonie. 

Avantages  §■  5-  La  réunion  de  ces  fens 

refulcans  de  f 

la  réunion  de  etendra , & variera  davantage  la 

ces  iens.  i a • / ° 

chaîne  de  fes  idées,  augmen- 
tera  le  nombre  de  fes  défirs , ôc 
lui  fera  contrarier  de  nouvelles 
habitudes. 

Doute  fur  fi  6.  Cependant  il  eft  très- 

leurs  effets.  . . 1 

difficile  de  déterminer  jufqu’à 
quel  point  la  Statue  pourra  dis- 
tinguer les  maniérés  d’être 
qu’elle  leur  doit.  Peut  - être 
fbn  difcernement  efl-il  moins 
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étendu  que  je  ne  l’imagine,  (a) 
peut-être  l’eft-il  davantage. 
Pour  en  juger , il  faudroit  fe 
mettre  tout-à-fait  à fa  place , 
5c  fe  dépouiller  entièrement  de 
toutes  fes  habitudes  : mais  je 
ne  me  flatte  pas  d’y  avoir  tou- 
jours réuffi. 

L’habitude  de  rapporter  cha- 
que efpece  de  Senfatiori  à un 
argane  particulier  , doit  beau- 
coup contribuer  à nous  en  faire 
faire  la  différence  : fans  elle 
peut-être  que  nos  Senfations 
feroient  une  efpece  de  cahos 
aour  nous.  En  ce  cas , le  difcer- 
aement  de  la  Statue  feroit  fort 
a orné. 

[a  j C’étoit  le  fentiment  de  M»e  Ferrand. 
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Mais  il  faut  remarquer  que 
l’incertitude  , ou  lafaulfeté  mê- 
me de  quelques  conje&ures , ne 
fauroit  nuire  au  fond  de  cet  Ou- 
vrage. Quand  j’dbferve  cette 
Statue  , c’eft  moins  pour  m’af- 
furer  de  ce  qui  fe  pafle  en  elle, 
que  pour  découvrir  ce  qui  fe 
paiïe  en  nous.  Je  puis  me  trom- 
per , en  lui  attribuant  des  opé- 
rations , dont  elle  n’eft  pas  en- 
core capable  j mais  de  pareilles 
erreurs  ne  tirent  pas  à confé- 
quence , fi  elles  mettent  le  Lec- 
teur en  état  d’obferver  com- 
ment cesopérations  s’exécutent 
en  lui-même. 
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CHAPITRE  XI. 

D'un  homme  borné  au  fens 
de  la  Vûe. 

§.  i.TL  paroîtra  fans  doute  Préjugé  & 

I ...  y , . confidéra- 

Æ extraordinaire  a bientions  qui  le 
des  Le&eurs  de  dire,  que  l’œil comba‘t''ut" 
eft  par  lui-même  incapable  de 
voirunefpace  hors  de  lui.  Nous 
flous  fommes  fait  une  fi  grande 
habitude  de  juger , à la  vûe  des 
objets  qui  nous  environnent , 
que  nous  n’imaginons  pas  com- 
ment nous  n’en  aurions  pas 
jugé,  au  premier  moment  que 
nos  yeux  fe  font  ouverts  à la 
lumière, 

La  raifon  a bien  peu  de  force  f 
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& Tes  progrès  font  bien  lents  , 
lorfqu’elle  a à détruire  des  er- 
reurs , dont  perfonne  n’a  pû 
s’exempter  5 & qui  ayant  com- 
mencé avec  le  premier  déve- 
loppement des  fens , cachent 
leur  origine  dans  des  tems  , 
dont  nous  ne  confervons  au- 
cun fouvenir.  D’abord  on  penfe 
que  nous  avons  toujours  vu  , 
comme  nous  voyons  j que  tou- 
tes nos  idées  font  nées  avec 
nous  j nos  premières  années 
font  comme  cet  âge  fabuleux 
des  Poètes , où  l’on  fuppofe  que 
les  Dieux  ont  donné  à l’homme 
toutes  les  connoiffances , qu’il 
ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  ac- 
quifes  par  lui-même. 
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Si  un  Philofophe  foupçonne 
que  toutes  nos  connoiffances 
pourroient  bien  tirer  leur  ori- 
gine des  fens , auffitôt  les  ef- 
prits  fe  révoltent  contre  une 
opinion , qui  leur  paroît  fi  étran- 
ge. Quelle  eft  la  couleur  de  la 
penfée , lui  demande-t-on,  pour 
venir  à Pâme  par  la  vue?  Quelle 
en  eft  la  faveur,  quelle  en  eft 
rôdeur , &c.  pour  être  dûe  au 
goût , à l’odorat  ? Sec.  Enfin , on 
l’accable  de  mille  difficultés  de 
cette  forte  , avec  toute  la  con- 
fiance , que  donne  un  préjugé 
généralement  reçu.  Le  Philo- 
fophe , qui  s’eft  hâté  de  pro- 
noncer , avant  d’avoir  démêlé 
la  génération  dç  toutes  nos 
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idées , efl:  embarrafle  > & on  ne 
doute  pas  que  ce  ne  foit  une 
preuve  de  la  faufleté  de  Ton 
fentiment. 

La  Philofophie  fait  un  nou- 
veau pas  : elle  découvre  que 
nos  Senfations  ne  font  pas  les 
qualités  mêmes  des  objets,  & 
qu’au  contraire  elles  ne  font 
que  des  modifications  de  no- 
tre ame.  Elle  examine  chaque 
Senfation  en  particulier  5 & 
comme  elle  trouve  peu  de  dif- 
ficultés dans  cette  recherche , 
elle  paroît  à peine  faire  une 
découverte. 

De-là  il  étoit  aifé  de  con- 
clure que  nous  n’appercevons 
rien  qu’en  nous  - mêmes  ; & 

que, 
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que  par  conféquent  un  homme 
borné  à l’odorat , n’eût  été  qu'o- 
deur;borné  au  goût,  faveur > 
àl’ouie , bruit  ou  fon  5 a la  vûe , 
lumière  & couleur.  Alors  le 
plus  difficile  eût  été  d’imagi- 
ner comment  nous  contrac- 
tons l’habitude  de  rapporter 
au-dehors  des  Senfations , qui 
font  en  nous.  En  effet  , il 
paroît  bien  étonnant  qu’avec 
des  fens,  qui  n’éprouvent  rien 
qu'en  eux-mêmes , &;  qui  11’ont 
aucun  moyen  pour  foupçonner 
un  efpace  au-dehors , 011  pût 
rapporter  fes  Senfations  aux 
objets  qui  les  occahonnent. 
Comment  le  feutiment  peut-il 
s’étendre  au-delà  de  l’organe , 
Tome  h O 
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qui  l’éprouve , & qui  le  li- 
mite ? 

» 

Mais  en  confidérant  les  pro- 
priétés du  toucher  , on  eût  re- 
connu qu’il  eft  capable  de  dé- 
couvrir cet  efpace , & d’appren- 
dre aux  autres  fens  à rappor- 
ter leurs  Senfations  aux  corps 
qui  y font  répandus:  Dès-lors 
les  perfonnes  même  , que  le 
préjugé  éloignoit  davantage  de 
cette  vérité  , eufTent  commen- 
cé à former  au  moins  quelque 
doute.  On  feroit  tombé  d’a'c- 
cord  qu’avec  l’odorat , ou  le 
goût , on  ne  fe  feroit  crû  qu’o- 
deur,  ou  faveur.  L’ouie  eût 
fouffert  un  peu  plus  de  diffi- 
culté, par  l’habitude  où  nous 
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fournies  d’entendre  le  bruit  , 
comme  s’il  étoit  hors  de  nous. 
Mais  ce  fens  a tant  de  peine  F 
juger  des  diifances  2e  des  fitua- 
tions,  & il  s’y  trompe  lî  fou- 
vent,  qu’on  fut  enfin  convenu  , 
qu’il  n’en  juge  point  par  lui- 
même.  On  l’eut  regardé  comme 
un  éleve  , qui  a mal  retenu  les 
leçons  du  toucher. 

Mais  la  vûe , comment  au- 
ra-t-elle pû  être  inftruite  par  le 
taét , elle  qui  juge  des  dilfances 
auxquelles  il  ne  peut  attein- 
dre 5 elle  qui  embralfe  en  un 
inftant  des  objets , qu’il  ne  par- 
court que  lentement , ou  dont 
même  il  ne  peut  jamais  faifir 
Fenfembie  ? 

O ij 
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L’analogie  eût  pû  faire  pré- 
fumer qu’il  doit  en  être  d’elle  , 
comme  des  autres  fens  : l’im- 
preffion  de  la  lumière , la  Sen- 
fation  étant  toute  dans  les  yeux5 
l’on  pouvoit  conjeéburer  qu’ils 
doivent  ne  voir  qu’en  eux-mê- 
mes , lorfqu’iis  n’ont  point  en- 
core appris  à rapporter  leurs 
Senfations  au-dehors.  En  effet, 
s’ils  ne  voyoient  que  comme  ils 
fentent , pourroient- ils  foup- 
çonner  qu’il  y a un  efpace,  & 
dans  cet  efpace  des  objets  qui 
agiffent  fur  eux  ? 

On  eût  donc  fuppofé  qu’ils 
n’ont  par  eux-mêmes  connoif- 
fance  que  de  la  lumière  & des 
couleurs  j & après  avoir  dans 
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cette  hypothefe  rendu  raifon 
de  tous  les  phénomènes , après 
avoir  expliqué  comment  avec  le 
fecours  du  taét , ils  parviennent 
à juger  des  objets  qui  font  dans 
i’efpace  > il  n’eût  manqué  que 
des  expériences,  pour  achever 
de  détruire  tous  nos  préjugés» 
On  doit  rendre  à M.  Moliw 
neux  la  juftice  d’avoir  le  pre- 
mier formé  des  conjectures  fur 
la  queftion  que  nous  traitons.  Il 
communiqua  fa  penfée  à unPhi- 
lofophe  > c’étoit  le  feul  moyeu 
de  fe  faire  un  Partilan.  Locke 
convint  avec  lui  qu’un  aveu- 
gle-né , dont  les  yeux  s’ouvri- 
roient  à la  lumière  > ne  diftin- 
gueroit  pas  à la  vue  un  globe 
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d’un  cube.  Cette  conjecture  a? 
depuis  été  confirmée  par  les  ex- 
périences de  M.  Chefelden  * 
auxquelles  elle  a donné  occa- 
fion  5 ôc  il  me  femble  qu’on 
peut  aujourd’hui  démêler  à- 
peu-près  ce  qui  appartient  aux 
yeux , & ce  qu’ils  doivent  au 
tact. 

la  Statue  §.2.  Je  crois  donc  être  au- 

lî’apperçoic  v 

les  couleurs  torde  a dire  que  notre  otatue 

que  comme  t 1 

des  manières  ne  voit  que  de  la  lumière  ÔC 

«ferre  d’elle- 

même.  des  couleurs , & qu’elle  ne  peut 
pas  juger  qu’il  y a quelque 
chofe  hors  d’elle. 

Cela  étant,  elle  n’apperçoir 
dans  l’aétion  des  rayons  que  des 
maniérés  d’être  d’elle -même. 
Elle  efi  avec  ce  feus , -comme: 
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elle  a écé  avec  ceux  , donc  nous 
avons  déjà  examiné  les  effets* 

6c  elle  acquiert  les  mêmes  fa- 
cultés. 

z.  Si  dès  le  premier  inf-  Au  premier 

. r inftant  elle  les 

tant  eue  apperçoit  egalement  voit  confuic- 
plufieurs  couleurs,  il  me  fem- 
ble  qu’elle  n’en  peut  encore  re- 
marquer aucune  en  particu- 
lier : fon  attention  trop  parta- 
gée les  embraffe  confufément. 

Voyons  comment  elle  peut  ap- 
prendre à les  démêler. 

4.  L’œil  eft  de  tous  les  Comment 

elle  les  dif— 

fens  celui , dont  nous  connoif-  cerne  enfuite 

. r t • r les  Ulles  aPr^s 

ions  le  mieux  le  mechanmne.  autres. 
Piufieurs  expériences  nous  ont 
appris  à fuivre  les  rayons  de 
lumière  jufques  fur  la  rétine  ÿ 
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& nous  favons  qu’ils  y font  des 
impreflions  diftinétes.  A la  vé- 
rité , nous  ignorons  comment 
ces  impreflions  fe  tranfmettent 
par  le  nerf  optique  jufqu’à  Fa- 
îne. Mais  il  paroît  hors  de  dou- 
te , quelles  y arrivent  fans  con* 
fufion  : car  l’Auteur  de  la  na- 
ture auroit-il  pris  la  précaution 
de  les  démêler  avec  tant  de  foin 
fur  la  rétine  , pour  permettre 
qu’elles  feconfondifTent  à quel- 
ques lignes  au-delà  ? Et  fi  d’ail- 
leurs cela  arrivoit , comment 
famé  apprendrait  - elle  jamais 
à er  faire  la  différence  ?. 

Les  couleurs  font  donc  par 
leurna:ure  des  Senfations , qui 
tendent  à fe  démêler?  ôc  voici 


comment 
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comment  j’imagine  que  notre 
Statue  parviendra  à en  remar- 
quer un  certain  nombre. 

Parmi  les  couleurs , qui  £e  ré- 
pandent au  premierinftant  dans 
fon  œil,  & qui  en  occupent  le 
fond  i il  peut  y en  avoir  une 
qu’elle  diltingue  d’une  maniéré 
particulière  , quelle  voit  com- 
me à part  : ce  fera  celle  à la- 
quelle le  plaifir  déterminera  fon 
attention  avec  un  certain  de- 
gré de  vivacité.  Si  elle  ne  la 
remarquoit  pas  plus  que  les 
autres , elle  ne  la  démêleroit 
point  encore.  C’eft  ainlî  que 
nous  ne  décernerions  rien  dans 
une  campagne , où  nous  vou- 
Tomc  /,  P 
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drions  tout  voir  à la  fois  & éga- 
lement. 

Si  elle  en  pouvoit  confidé- 
rer  avec  la  même  vivacité  deux 
enfemble , elle  les  remarqueroiç 
avec  la  même  facilité  qu’une 
feule  j fi  elle  en  pouvoit  consi- 
dérer trois  de  la  forte  , elle  les 
remarqueroit  également.  Mais 
c’eft  de  quoi  elle  ne  me  paroît 
pas  encore  capable:  il  faut  que 
le  plaifir  de  les  confidérer  Tune 
après  l’autre,  la  prépare  au  plai- 
fir d’en  confdérer  pliifieurs  à 
la  fois. 

Il  eft  vraifemblable  qu’elle 
.eft  par  rapport  à deux  ou  trois 
couleurs , qui  s’offrent  à elle 


des  Sensations.  171 
avec  quantité  d’autres  ; comme 
nous  fournies  nous-mêmes  par 
rapport  à un  tableau  un  peu 
compofé , & dont  le  fujet  ne 
nous  eft  pas  familier.  D’abord 
nous  en  appercevons  les  dé- 
tails confufément.  Enfuite  nos 
yeux  fe  fixent  fur  une  figure  , 
puis  fur  une  autre  j & ce  n’eft 
qu’après  les  avoir  remarquées 
fucceflivement , que  nous  par- 
venons à juger  de  toutes  en- 
femble. 

La  vûe  confufe  du  premier 
coup  d’œil  n’eft  pas  l’effet  d’un 
nombre  d’objets  abfolu  & dé- 
terminé i en  forte  que  ce  qui 
eft  confus  pour  moi , doive  l’ê- 
tre pour  tout  autre.  Elle  eft 
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l’effet  d’une  multitude  trop 
grande  par  rapport  au  peu. 
d’exercice  de  mes  yeux.  Un 
Peintre  & moi  nous  voyons 
également  toutes  les  parties 
d’un  tableau  : mais  tandis  qu’il 
Les  démêle  rapidement , je  les 
découvre  avec  tant  de  peine  , 
qu’il  me  femble  que  je  voye  à 
chaque  inftant  ce  que  je  n’a  - 
vois  point  encore  vu. 

Ainh  donc  qu’il  y a dans  ce 
tableau  plus  de  chofes  diftinéfes 
pour  Tes  yeux  , & moins  pour 
les  miens  j notre  Statue  , parmi 
toutes  lç$  couleurs , qu’elle  voit 
au  premier  in  fiant  3 n’en  peut 
vraifemblablement  remarquer 
qu’une  feule  7 puifqne  fçs  yeux. 
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n’ont  point  encore  été  exercé?. 

Alors , quoique  d’autres  cou* 
leursferépandentdiftinélement 
fur  fa  rétine , & que  par  confé- 
quent  elle  les  voye  5 elles  font 
auffi  confufes  à fon  égard  , que 
ii  elles  fe  confondoient  réel- 
lement. 

Tant  qu’elle  eft  toute  entière 
à la  couleur  qu’elle  remarque, 
elle  n’a  donc  proprement  au- 
cune connoilfance  des  autres. 

Cependant  fes  yeux  fe  fati- 
guent, foit  parce  que  cette  cou- 
leur agit  avec  vivacité  , foit  par- 
ce qu’ils  11e  fauroient  demeurer 
fans  quelque  effort  dans  la  iî- 
tuation  qui  les  fixe  fur  elle.  Us 
en  changent  donc  par  un  mou- 

P iij 
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vement  machinal  : ils  en  chan- 
gent encore  , s’ils  font  par  ha- 
fard  frappés  d’une  couleur  trop 
vive  pour  leur  plaire  j & ils  ne 
s arrêtent,  que  lorfqu’ils  en  ren- 
contrent une  qui  leur  eft  plus 
agréable , parce  qu’elle  eft  un 
repos  pour  eux. 

Après  quelque  tems  ils  fe  fa- 
tiguent encore  , & ils  palTent  à 
une  couleur  moins  vive.  Ainfi. 
ils  arriveront  par  degrés  à met- 
tre leur  plus  grand  piailîr  à ne 
remarquer  que  du  noir.  Enfin  , 
la  laffitude  peut  être  portée  à 
un  tel  point , qu’ils  fe  ferme- 
ront tout-à-fait  à la  lumière. 

SinotreStatue  ayant  démêléles 
couleurs  dans  cet  ordre  fuccef- 
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fif , n’en  pouvoit  jamais  remar- 
quer plufieurs  en  même  tems , 
elle  feroit  précifément  avec  la 
vue  , comme  elle  a été  avec 
l’odorat.  Car  quoique  jufqu’ici 
elle  en  ait  toujours  vû  plufieurs 
enfemble , toutes  celles  qu’elle 
n’a  pas  remarquées  , font  à fon 
égard,  comme  li  elle  ne  les  avoit 
point  vues  : elle  n’en  peut 
tenir  aucun  compte.  Mais  il 
me  paroît  qu’elle  doit  appren- 
dre à en  démêler  plufieurs  à la 
fois. 

§.  5.  Le  rouge,  je  le  fup-  Comm8nt 
pofe  , eft  la  première  cou-  ne  piu/éursï 
leur  , qui  1 a irappee  davan- 
tage , & qu’elle  a remarquée. 

Son  œil  étant  fatigué  , il  chan- 
P iiij 
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ge  de  foliation , &,  il  rencontre 
une  autre  couleur  , du  jaune  , 
par  exemple  : elle  fe  plaît  à 
cette  nouvelle  maniéré  d’être  j 
mais  eiie  n’oublie  pas  le  rouge , 
ni  le  piaifo  qu’il  lui  a fait.  Son 
attention  fe  partage  donc  entre 
ces  deux  couleurs  : fi  elle  re- 
marque le  jaune  j comme  une 
maniéré  d’être  qu’elle  éprouve 
actuellement  5 elle  remarque  le 
rouge  > comme  une  maniéré  d’ê- 
tre qu’elle  a éprouvée* 

Mais  le  rouge  ne  peut  pas 
attirer  fon  attention  } &L  conti- 
nuer de  ne  lui  paroître  que 
comme  une  manière  d’être , qui 
n’eil  plus  5 fi  la  Senfation , com- 
me je  le  fuppofe  j lui  en  ell  auffi 
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prçfente  que  celle  du  jaune. 
Après  s’être  rappelle  qu’elle  a 
été  rouge  & jaune  fuccefiive- 
ment  j elle  remarque  donc 
qu’elle  elfc  rouge  & jaune  tout 
à la  fois  : 

Qu’enfuite  fon  œil  fatigué  fe 
porte  fur  une  troifieme  cou- 
leur, fur  du  verd'j  par  exen> 
pie  j fon  attention  déterminée 
à cette  maniéré  d’être,  fe  dé- 
tourne des  deux  premières.  Ce- 
pendant elle  n’y  eft  pas  déter- 
minée , au  point  de  lui  faire 
tout-à-fait  oublier  ce  qu’elle  a 
été.  Elle  remarque  donc  en- 
core le  rouge  & le  jaune  , com- 
me deux  maniérés  d’être,  qui 
ont  précédé. 
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Ce  fouvenir  prend  fur  l’at- 
tention j à proportion  que  l’or- 
gane , fixé  fur  le  verd  , fe  fati- 
gue. Infenfiblement  il  y a à peu 
près  autant  de  part  que  la  cou- 
leur actuellement  remarquée  : 
ainfi  la  Statue  démêle  qu’elle  a 
été  du  rouge  & du  jaune  avec 
la  même  vivacité  qu’elle  dé- 
mêle qu’elle  elt  du  verd.  Dès- 
lors  elle  remarque  qu’elle  eft 
tout  à la  fois  ces  trois  couleurs. 
Et  comment  fe  borneroit-elle 
à en  confidérer  deux  comme 
pafifées  y lorfque  ces  Senfations 
font  toutes  trois  en  même  tems 
dans  fes  yeux,  & qu’elles  y font 
d’une  maniéré  diltinéte? 

C’elt  donc  par  le  fecours  de 
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la  mémoire  que  l’œil  parvient  à 
remarquer  jufqu’à  deux  ou  trois 
couleurs , qui  fe  préfentent  en- 
femble.  Si  lorfqu’il  remarque 
la  fécondé  , la  première  s’ou- 
blioit  totalement,  jamais  il  ne 
parviendrait  à juger  qu’il  eft 
tout  à la  fois  de  deux  maniè- 
res. Mais  dès-que  le  fouvenir  en 
refte,  l’attention  fe  partage  en- 
tre l’une  l’autre  5 &:  auffitôt 
qu’il  a remarqué  qu’il  a été  fu- 
ceffivement  de  deux  maniérés  , 
il  juge  qu’il  eft  de  deux  tout  à 
la  fois. 

§.  6.  Comme  nous  lui  avons  Bornes  * 
appris  a connoitre  iucceflive-m^  à ce  fu- 
ment trois  couleurs , nous  lui 
apprendrons  à en  connoître  un 


Elle  a avec 
0e  feus  un 
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plus  grand  nombre.  Mais  dans 
tonte  cette  fucceffion  il  ne  s’en 
repréfenterâ  jamais  que  trois 
distinctement  : car  les  idées  de 
notre  Statue  fur  les  nombres 
ne  font  pas  plus  étendues,  qu’el- 
les l’étoient  avec  l’odorat. 

Si  nous  lui  offrons  enfuite 
toutes  ces  couleurs  enfemble , 
elle  n’en  démêlera  également 
que  trois  à la  fois , ôe  elle  ne 
pourra  déterminer  le  nombre 
des  autres.  Ayant  démontré  que 
l’œil  a b e foin  de  la  mémoire 
pour  les  diftinguer , il  eft  hors 
de  doute  qu’il  n’en  diftinguera 
pas  plus  que  la  mémoire  même. 

§.  7.  Notre  Statue  portant  la 
vue  d’une  couleur  à une  autre  3 
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ne  jouit  pas  toujours  de  la  ma-  qoye11  J.c 

J I J plus  pour  (e 

niere  d’être , qu’elle  fe  fouvient  ^[Jedéfir^ 
lui  avoir  été  plus  agréable.  Son 
imagination  faifant effort,  pour 
lui  représenter  vivement  l’ob- 
jet de  Ton  délir,  ne  peut  man- 
quer d’agir  fur  les  yeux.  Elle  j 
produit  donc  à leur  infçû  un 
mouvement  , qui  leur  fait  par- 
courir plufieurs  couleurs , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  ayent  rencontré 
celle  qu’ils  cherchent.  La  Sta- 
tue a par  conféquent  avec  ce 
fens  un  moyen  de  plus  qu’avec 
les  précédens  , pour  obtenir  la 
jouilîance  de  ce  quelle  délire, 
il  fe  pourra  même  qu’ayant  d’a- 
bord retrouvé,  comme  par  ha- 
fard  5 une  couleur  3 les  yeu:< 
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prennent  l’habitude  du  mou- 
vement propre  à la  leur  faire 
retrouver  encore  : & cela  arri- 
vera , pourvû  que  les  objets  qui 
leur  font  préfens , ne  changent 
pas  de  Ikuation. 

comment  8.  Les  couleurs  fe  diftin- 

eîîe  fe  fent  en  * y } 

^•eudue foue  §uent  a nos  yeux  > parce  qu’elles 
paroilfent  former  une  furface , 
dont  elles  occupent  chacune 
une  partie..  Notre  Statue  ju- 
geant qu’elle  elt  tout  à la  fois 
plufeurs  couleurs  , fe  fenti- 
roit-elle  donc  comme  une  ef- 
pece  de  furface  colorée  ? 

Avec  les  autres  fens  nous  l’a- 
vons vue  odeur,  fon,  faveur, 
e’étoit  là  une  existence  bien 
légère  : actuellement  elle  de-; 
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viendrait  une  efpece  de  fur- 
face  j cette  exiftence  feroit  bien 
légère  encore  : mais  elle  n’eft 
pas  même  une  furface. 

L’idée  de  l’étendue  fuppofe 
la  perception  de  plufieurs  cho- 
fes  les  unes  hors  des  autres.  Or 
on  ne  peut  refufer  cette  per- 
ception à la  Statue  i car  elle 
Cent  qu’elle  fe  répété  hors  d’el- 
le-même , autant  de  fois  qu’il  y 
a de  couleurs  qui  la  modifient. 
En  tant  qu’elle  eft  le  rouge , 
elle  fe  fent  hors  du  verdi  en 
tant  qu’elle  eft  le  verd , elle  fe 
fent  hors  du  rouge  j &.  ainfi  du 
relie. 

Mais  pour  avoir  l’idée  dif- 
tinde  ôc  précife  d’une  grau- 
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deur,  il  faut  voir  comment  les 
chofes  apperçues  les  unes  hors 
des  autres,  fe  lient,  fe  termi- 
nent mutuellement  5 & com- 
ment toutes  enfemble  elles  ont 
des  bornes  qui  les  circonfcri- 
vent. 

Or  le  moi  de  la  Statue  ne 
fauroit  fe  fentircirconfcrit  dans 
des  limites',  ilfaudroit  pour  cela 
qu’il  connût  quelque  cliofe  hors 
de  lui-même. 

Mais  11e  pourra—  t — il  pas  fe 
fentir  au  moins  terminé  dans 
une  couleur?  Qu’il  foit  modi- 
fié par  une  furface  bleue  liférée 
de  blanc  , ne  s’appercevra^t-il 
pas  comme  un  bleu  terminé  ? 
On  feroit  dabord  tenté  de  le 

çioire  ^ 
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croire  > cependant  le  fentiment 
contraire  efl;  beaucoup  plus 
vraifemblable. 

La  Statue  ne  peut  fe  fentir 
étendue  à l’occafion  de  cette 
furface  , qu’au  tant  que  chaque 
partie  lui  donne  la  même  mo- 
dification ; chacune  doit  pro- 
duire la  Senfation  du  bleu . Mais 
fi  elle  efl  modifiée  de  la  même 
maniéré  par  un  pied  de  cette 
furface  , par  un  pouce  , par  une 
ligne  j &c.  elle  ne  peut  pas  fe  re- 
préfenter  dans  cette  modifica- 
tion une  grandeur  plu  tôt  qu’une 
autre.  Elle  ne  s’en  repréfente 
donc  aucune.  Une  Senfation 
de  couleur  ne  porte  donc  pas 
avec  elle  une  idée  d’étendue. 

Tome  L Q 
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ïl  efl  vrai  que  cette  Senfâ- 
tion  eft  répétée  autant  de  fois 
qu’il  y a de  parties  fenfibles  fur 
eette  furface  : mais  répétée  plu- 
fieurs  fois , ou  produite  une 
feule  j elle  n’eft  jamais  qu’une 
même  maniéré  d’être  3 & la  Sta- 
tue ne  fauroit  fe  douter  de  cette 
répétition.  Chaque  couleur  ne 
lui  paroîtra  étendue,  que  quand 
le  tact  ayant  inftruit  la  vûe , fes 
yeux  fe  feront  fait  une  habi- 
tude de  rapporter  fur  toutes  les 
parties  d’une  furface  la  modifi- 
cation fimple  & unique,  qu’el- 
les répètent  chacune  dans  l’ê- 
tre (entant.  Mais  actuellement 
qu’elle  ne  regarde  une  couleur, 
que  comme  une  de  fes  maure» 
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res  d’être  , je  n’imagine  pas 
comment  elle  pourroit  la  fen- 
tir  étendue. 

Nous  n’avons  point  de  terme , 
pour  rendre  avec  précifion  le 
fentiment  j qu’a  d’elle-même  la 
Statue  modifiée  par  plufieurs 
couleurs  à la  fois.  Mais  enfin 
elle  connoît  qu’elle  exiife  de 
plufieurs  maniérés  5 elle  s’ap- 
perçoit  en  quelque  forte  com- 
me un  point  coloré,  au-delà  du- 
quel il  en  eft  d’autres,  où  elle 
fe  retrouve  5 & à cet  égard  on 
peut  dire  quelle  fe  fent  éten- 
due. Mais  puifqu’elle  ne  peut 
pas  déterminer  le  nombre  des 
couleurs  qui  la  modifient  en 
même  tems , puifque  ces  cou- 

Qij 
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leurs  ne  fe  terminent  point  mu- 
tuellement , ôc  que  toutes  ei>- 
femble  elles  ne  fauroient  être 
circonfcrites  5 il  faut  conclure 
que  le  fentiment  qu’elle  a de 
fon  étendue  eft  vague  , qu’il 
ne  marque  de  bornes  nulle 
part.  Elle  fe  fent  comme  un 
être,  qui  fe  multiplie  fans  fin  i 
Si  ne  connoiiTant  rien  au-delà  , 
elle  eft,  par  rapport  à elle  > com- 
me li  elle  étoit  immenfe  : elle 
eft  par-tout,  elle  eft  tout. 

T lie  n'c  point  §.  9.  Dans  une  idée  aulfi  in> 

tî  idée  de  fa-  J 

6ure"  parfaite  de  l’etendue , on  ne 
fauroit  fe  rcpréfenter  aucune 
trace  de  figures  , aucune  gran- 
deur terminée.  Cela  eft  évi- 
dent. Mais  quand  même  on 
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fuppoferoit  , contre  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  cha- 
que couleur , confédérée  com- 
me une  modification  del’ame , 
peut  rcpréfenter  une  étendue 
figurée  , il  me  femble  que  la 
Statue  ne  fe  feroit  encore  l’i- 
dée d’aucune  figure. 

Pour  en  être  convaincu  , il. 
faut  fe-  rappeller  le  principe, 
que  nous  avons  établi  , & qui 
eft  confia  té  par  notre  expé- 
rience. G’eft  que  nous  n’avons 
pas  toutes  les  idées  que  nos 
Senfations  renferment  5 nous 
n’avons  que  celles  que  nous  y 
favons  remarquer.  Àinfi  nous 
voyons  tous  les  mêmes  objets 5 
mais  parce  que  nous  n’avons 
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pas  le  même  plaifir  , le  même 
intérêt  à les  obferver,  nous  en 
avons  chacun  des  idées  bien 
differentes.  Vous  remarquez  ce 
qui  m’échappe , ôc  fouvent  lorf- 
que  vous  en  pouvez  rendre  un 
compte  exaét , je  fuis  moi-mê- 
me comme  fi  je  n’avois  rien  vû. 

Or  la  lumière  & les  couleurs 
étant  le  côté  le  plus  fenfible  , 
par  où  la  Statue  fé  connoît , par 
où  elle  jouit  d’elle-même  j elle 
fera  plus  portée  à confidérer  fes 
modifications,  comme  éclairées 
& colorées , que  comme  figu- 
rées. Toute  occupée  à juger 
des  couleurs  par  les  nuances, 
qui  les  diftinguent,  elle  ne  pen- 
fera  donc  pas  aux  différentes 
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maniérés , dont  nous  les  fup- 
pofons  terminées. 

D’ailleurs  il  ne  fuffit  pas  à 
l’ocii  de  voir  toute  une  dgure  , 
pour  s’en  former  une  idée  > 
comme  il  lui  fuffit  de  voir  une 
couleur,  pour  la  connoître.  Il 
ne  faille  l’enfemble  de  la  plus 
fimple  , qu’après  en  avoir  par- 
couru toutes  les  parties.  Il  lui 
faut  un  jugement  pour  chacune 
en  particulier,  & un  autre  ju- 
gement pour  les  réunir:  il  faut 
fe  dire , voilà  un  côté , en  voilà 
un  fécond  , en  voilà  un  troi- 
fieme  5 voilà  l’intervalle  qui  les 
fépare  , & de  tout  cela  réfuitc 
ce  triangde. 

O 

Ainfidonc  que  les  yeux  n’ont 
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appris  à démêler  trois  couleurs 
à la  fois , que  parce  que  les 
ayant  confédérées  fucceffive- 
ment,  ils  les  remarquent  dans 
rimprelîîon  qu’elles  font  en- 
femble  : de  même  ils  n’appren- 
dront à démêler  ies  trois  cotés 
d’un  triangle  , qu’au  tant  que  les 
ayant  remarqués  l’un  après  l’au- 
tre, ils  les  remarqueront  tous 
enfemble  , & jugeront  de  la 
maniéré  dont  ils  fe  réunilFent. 
Mais  c’effc  là  un  jugement  que 
la  Statue  n’aura  point  occafion 
de  former. 

Les  figures , nous  le  fuppo- 
fons  , font  renfermées  dans 
les  Senfations  qu’elle  éprouve. 
Mais  notre  expérience  nous  dé- 


montre 
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montre  afiez  que  nous  n’avons 
pas  toutes  les  idées  que  nos  Sen- 
fations  portent  avec  elles.  Nos 
connoilTances  fe  bornent  uni- 
quement aux  idées  que  nous 
avons  appris  à remarquer  : nos 
befoins  font  la  feule  caufe  qui 
détermine  notre  attention  aux 
unes  plutôt  qu’aux  autres  > & 
celles  qui  demandent  un  plus 
grand  nombre  de  jugemens , 
font  aufli  celles  que  nous  ac- 
quérons les  dernieres.  Or  je  11’i- 
magine  pas  quelle  forte  de  be- 
foin  pourroit  engager  notreSta- 
tue  à former  tous  les  jugemens 
néceflaires , pour  avoir  l’idée  de 
la  figure  la  plus  fimple. 

D’aillçurs  quel  heureux  ha- 
Tome  I,  K 
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fard  régleroit  lemouvement  de 
fes  yeux,  pour  leur  en  faire  fui- 
vre  le  contour  ? Et  lors  même 
qu’ils  le  fuivroient , comment 
pourroit-elle  s’alTurer  de  ne  pas 
palier  continuellement  d’une  fi- 
gure à une  autre  ? A quoi  pour- 
ra-t-elle  juger  que  trois  côtés, 
qu’elle  a vus  l’un  après  l’autre , 
forment  un  triangle  ? Il  ed  bien 
plus  vraifemblable  que  fa  vue 
obédlant  uniquement  à l’adion 
de  la  lumière,  errera  dans  un 
cahos  de  figures  : tableau  mou?» 

O 

vant , dont  les  parties  lui  écha* 
pent  tour  à tour. 

Il  efl  vrai  que  nous  ne  re- 
marquons pas  les  jugemens  que 
nous  portons , pour  failir  l’en- 
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femblc  d’un  cercle  , ou  d’un 
quarré.  Mais  nous  ne  remar- 
quons pas  davantage  ceux  qui 
nous  font  voir  les  couleurs  hors 
de  nous.  Cependant  il  fera  dé- 
montré que  cette  apparence  eff; 
l’effet  de  certains  jugemens  que 
l’habitude  nous  a rendu  fami- 
liers. Qu’on  nous  offre  un  ta- 
bleau fort  compofé,  l’étude  que 
nous  en  faifons , ne  nous  écha- 
pe  pas  : nous  nous  appercevons 
que  nous  comptons  les  perfon- 
nages  , que  nous  en  parcourons 
les  attitudes,  les  traits,  que  nous 
portons  fur  toutes  ces  chofes 
une  fuite  de  jugemens,  & que 
ce  n’eff  qu’après  toutes  ces  opé- 
rations , que  nous  les  embraf- 

Rij 
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fons  d’un  même  coup  d’oeil.  Or 
les  yeux  de  notre  Statue  fe- 
roient  obligés  de  faire  , pour 
voir  une  figure  entière,  ce  que 
les  nôtres  font , pour  voir  un 
tableau  entier.  Nous  l’avons 
fait  fans  doute  nous-mêmes  la 
première  fois  que  nous  avons 
appris  à voir  un  quarré.  Mais 
aujourd’hui  la  rapidité  avec  la- 
quelle nous  en  parcourons  par 
habitude  les  côtés , ne  nous  per- 
met plus  de  nous  appercevoir 
de  la  fuite  de  nos  jugemens.  Il 
cft  raifonnable  de  penfer,  que 
lorfque  nos  yeux  n’étoienc 
point  exercés  , ils  ont  été  dans 
la  néceffîté  de  fe  conduire  s 
pour  voir  les  objets  les  plus 
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fïïnples  , comme  ils  fe  condtii- 
fent  actuellement,  pour  en  voir 
de  plus  compofés. 

10.  Nous  ne  jugeons  des  Eiien’apoint 

J J o d’idée  de  li- 

fituations  , que  parce  que  nous  t««ion,nide 
voyons  les  objets  dans  un  lieu  , 
où  ils  occupent  chacun  un  ef- 
pace  déterminé  5 àL  nous  ne  ju- 
geons du  mouvement , que  par* 
ce  que  nous  les  voyons  changer 
de  lituation.  Or  la  Statue  ne 
fauroit  rien  obferver  de  fem- 
blable  dans  les  Senfations  qui 
la  modifient.  Si  c’eft  au  tad  à 
donner  de  l’étendue  à chaque 
couleur , c’ed  encore  à lui  à 
leur  donner  la  propriété  de  re- 
préfenter  des  fituations  &L  du 
mouvement. 

R iij 
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N’ayant  qu’une  idée  confufe 
& indéterminée  d’étendue , pri- 
vée de  toute  idée  de  figure,  de 
lieu  , de  fituation  & de  mouve- 
ment , la  Statue  fent  feule- 
ment qu’elle  exifte  de  bien  des 
maniérés.  Si  plufieurs  objets 
changent  de  place  , fans  dif- 
paroître  à fes  yeux,  elle  conti- 
nue d’être  les  mêmes  couleurs 
qu’elle  étoit  auparavant.  Le 
feul  changement  qu’elle  peut 
éprouver,  c’eft  d’être  plus  fen- 
fiblement  tantôt  l’une  tantôt 
l’autre,  fuivant  les  différentes  IL 
tuations , par  où  le  mouvement 
fait  paffer  les  objets  : étant  tout 
à la  fois,  par  exemple  , le  jau- 
ne , le  pourpre  & le  blanc  ; elle 
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fera  dans  un  moment  plus  le 
jaune  5 dans  un  autre,  plus  le 
pourpre  5 & dans  un  troifieme  3 
plus  le  blanc. 


CHAPITRE  XII. 


De  la  Vue  avec  VOdorat , ÏOuitf 


& le  Goût. 


§.  1.  A réunion  de  la  vue , pro- 


. duics  par  la 

t de  l’odorat  , de  fouie  réunion  de  CM 


& du  goût , augmente  le  nom- 
bre des  maniérés  d’être  de  no» 
tre  Statue  : la  chaîne  de  fes 
idées  en  eft  plus  étendue  Sc 
plus  variée  : les  objets  de  fou 
attention , de  fes  défirs  & de  fa 
jouiflance  fe  multiplient  5 elle 
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remarque  une  nouvelle  claiTc 
de  fes  modifications  j & il  lui 
femble  qu’elle  apperçoitenelle 
une  multitude  d’êtres  tout  dif- 
férons. Mais  elle  continue  à ne 
voir  qu’elle  , ôc  rien  ne  la  peut 
encore  arracher  à elle-même  s 
pour  la  porter  au-dehors. 
ignorance,  <s  2.  Elle  ne  foupconne  donc 

d'oti  la  Statue  ^ 1 * 

Mepemfottir.  pas  qu’elle  doive  fes  maniérés 
d’être  à des  caufes  étrangères  > 
elle  ignore  qu’elles  lui  viennent 
par  quatre  Sens.  Elle  voit , elle 
fent,elle  goûte,  elle  entend, 
fans  fçavoir  qu’elle  a des  yeux , 
un  nez , une  bouche  , des  oreil- 
les : elle  ne  fait  pas  qu’elle  a 
un  corps.  Enfin , elle  ne  remar- 
que quelle  éprouve  enfemble 
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ces  différentes  efpeces  de  Sen- 
fations  , qu’après  les  avoir  étu- 
diées féparément. 

§.  3.  Si  j fuppofant  qu’elle  eft 
continûment  la  même  couleur , 
nous  faifions  fuccéder  en  elle 
les  odeurs  , les  faveurs  êc  les 
fons , elle  fe  regarderait  com- 
me  une  couleur,  qui  eft  fuccef- 
ftvement  odoriférante  , fa vo ti- 
re ufe  ôc  fonore.  Elle  fe  regar- 
deroit  comme  une  odeur  fa- 
voureufe  , fonore  & colorée  , ft 
elle  étoitconftamment  lamême 
odeur 5 & il  faut  faire  la  même 
obfervation  fur  toutes  les  fup- 
pofitions  de  cette  efpece.  Car 
c’eft  dans  la  maniéré  d’être  , où 
elle  fe  retrouve  toujours, qu’elle 


Jugemens 
qu’elle  pour- 
roit  porter. 
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doit  fentir  ce  moi^  qui  lui  pà- 
roît  le  fujet  de  toutes  les  mo- 
difications j dont  elle  ell  fuf- 
ceptible. 

Or  , quand  nous  Tommes  por-* 
tés  à regarder  i’étenduejComme 
le  fujet  de  toutes  les  qualités 
fenfibles , eft-ce  parce  qu’en  ef- 
fet elle  en  eft  le  fujet  ; ou  feu- 
lement parce  que  cette  idée 
étant  toujours  , par  une  habi- 
tude que  nous  avons  contrac- 
tée , par  tout  où  les  autres  font  > 
& étant  la  même  , quoique  les 
autres  varient , elle  paroît  en 
être  modifiée  , fans  l’être  ? 

De  même , quand  des  Philo- 
fophes  aflurent  qu’il  n’y  a que 
de  l’étendue, dt-ce  qu’il  n’exifte 


des  Sensations.  105 
point  d’autre  fubftance  ? Eft-ce 
même  que  l’étendue  en  eft  une  ? 
Ou  n’en  jugent -ils  ainfi  que 
parce  que  cette  idée  leur  eft  fa- 
milière , & qu’ils  la  retrouvent 
par-tout  ? La  Statue  auroit  au- 
tant de  raifon  de  croire  qu’elle 
n’eft  qu’une  couleur , ou  qu’une 
odeur  ; & que  cette  couleur,  ou 
cette  odeur  eft  fon  être , fa  fubf- 
tance. Mais  ce  n’eft  pas  le  lieu 
de  m’arrêter  fur  de  pareils  fyf- 
têmes  j & c’eft  alfez  les  réfu- 
ter , que  de  faire  voir  qu’ils  ne 
font  pas  mieux  fondés  que  les 
jugemens  que  nous  venons  de 
faire  porter  à notre  Statue. 


DES  SENSATIONS. 


Sentiment 
fondamental 
«le  la  Statue. 


SECONDE  PARTIE. 

Bit  Toucher  5 ou  du  feul  Sens , qui 
juge  par  lui-même  des 
Objets  extérieurs. 

C H A P I T RËTT 

Du  moindre  degré  de  Sentiment , ou  U on 
peut  réduire  un  homme  borné 
au  Sens  du  Toucher. 

Otre  Statue  , 
privée  de  l’odo- 
rat , de  Fouie  , 
du  goût , de  la 
vûe  , & bornée  au  fens  du 
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toucher , exifte  d abord  par  le 
fentiment  qu’elle  a de  Faction 
des  parties  de  fon  corps  les  unes 
furies  autres,  & fur-tout  des 
mouvemens  de  la  refpiration  : 
voilà  le  moindre  degré  de  fen- 
timent , où  l’on  puifïe  la  ré- 
duire. Je  l’appellerai  fentiment 
fondamental  -,  parce  que  c’eft  à 
ce  jeu  de  la  machine  que  com- 
mence la  vie  de  l’animal  : elle 
en  dépend  uniquement. 

2.  Etant  expofée  enfuite  IleflfL,fcer" 

1 tib'.e  de  rr.o- 

aux  impreffions  de  l’air  envi- dificacions-  j 
ronnant , & de  tout  ce  qui  peut 
la  heurter,  fon  fentiment  fonda- 
mental eft  fufceptible  de  bien 
des  modifications  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 


ïl  eft  la  in 
me  choie  q 
le  moi. 
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§.  5.  Enfin , nous  remarque- 
rons qu’elie  pourroit  dire  moi , 
auffitôt  qu’il  eft  arrivé  quelque 
changement  à fon  fentiment 
fondamental.  Ce  fentiment  & 
fon  moi  ne  font , par  confis- 
quent , dans  l’origine  qu’une 
même  chofe  j & pour  décou- 
vrir ce  dont  elle  peut  être  ca-* 
pable  avec  le  feul  fecours  du 
taéb , il  fufifit  d’obferver  les  dif- 
férentes maniérés  , dont  le  fen- 
timent fondamental , ou  le  moi, 
peut  être  modifié. 
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CHAPITRE  IL 

C et  homme  borné  au  moindre  degré 
de  fentiment , n a aucune  idée 
d'étendue , ni  de  mouvement . 

§.  1.  C^InotreStatue  n,eftfrap-boi^^=tj” 
^3  pée  par  aucun  corps  > mTncaifon‘i^ 
&C  fi  nous  la  plaçons  dans  un 
.air  tranquille , tempéré  , & ou 
elle  ne  fente  ni  augmenter,  ni 
diminuer  fa  chaleur  naturelle  ; 
elle  fera  bornée  au  fentiment 
fondamental , &:  elle  ne  con- 
noîtra  fon  exiftence  que  par 
l’imprelfion  confufe , qui  ré- 
fuite  du  mouvement , auquel 
£lie  doit  la  vie. 
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ca  fcnti.  & 2.  Ce  fentiment  eft  uni- 

ment  ne  don-- 

ne  aucune  i-  forme  , 6c  par  conféquent  fini- 

dee  d eten-  J-  1 

due-  pie  à fon  égard  5 elle  n’y  fau- 
roit  remarquer  les  différentes 
parties  de  fon  corps.  Elle  ne 
les  fient  donc  point  les  unes  hors 
des  autres.  Elle  eft , comme  fi 
elle  n’exiftoit  que  dans  un 
point,  & il  ne  lui  eft  pas  enco- 
re poffible  de  découvrir  qu’elle 
eft  étendue,  [a) 

( a ) Nous  pouvons  nous  en  convaincre,  en 
obfervant  ce  qui  fe  paffe  en  nous-mêmes. 

Une  douleur  uniforme , qui  m’affeéte  tout 
le  bras , je  ne  la  juge  étendue  , que  parce 
que  je  la  rapporte  à une  chofe  que  je  fens 
être  étendue. 

L’ufage  que  je  fais  de  mon  bras,  m’ap- 
prend à remarquer  différentes  parties  dans  la 
longueur  ; mais  il  ne  m’apprend  pas  égale- 
ment à remarquer  les  différentes  parties  de; 
fon  diamètre.  Audi  je  juge  bien  mieux  de  la 
longueur  que  du  volume  ? qu’occupe  un  fen- 
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§.5.  Rendons  ce  fentiment  Devenu  plus 
plus  vif,  mais  confervons-lui  donne  poinc 

* % encore, 

fon  uniformité  5 échauffons,  par 
exemple,  l’air,  o u refroidiffons- 

timent  douloureux.  Je  fais  s’il  s’étend  juf- 
qu’au  coude , ou  jufqu’au  poignet  ; & j’i- 
gnore s’il  affeéte  le  quart , le  tiers , la  moi- 
tié de  la  grofTeur  du  bras  , ou  davantage. 

Une  infinité  d’expériences  peuvent  con- 
firmer qu’on  fent  la  douleur  , comme 
dans  un  point,  toutes  les  fois  qu’on  la  rap- 
porte à une  partie , qu’on  ne  s’ell  pas  fait 
une  habitude  de  mefurer.  Pour  découvrir, 
par  exemple , l’efpace  , qu’occupe  une  dou- 
leur , qu’on  fent  au  milieu  de  la  cuifle , il  le 
faut  parcourir  avec  la  main  : il  n’en  eft  pas 
de  même,  fi  elle  s’étend  du  genou  à la  han- 
che ; parce  que  ce  font  là  deux  points  que 
nous  favons  être  diflans. 

1 Ce  n’eft  donc  pas  un  fentiment  uniforme  f 
qui  nous  donne  l’idée  de  l’étendue  de  notre 
corps  : mais  c^eft  la  connoiflance  du  volume 
de  nôtre  corps,  qui  nous  fait  attribuer  del’ér- 
tendue  à un  fentiment  uniforme. 

Notre  Statue  réduite  au  moindre  dégré  de 
fentiment , n’a  de  tout  fon  corps  qu’un  fen- 
timent uniforme  : elle  ne  fait  donc  pas  qu’elle 
eft  étendue. 

Tome  L S 
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le  : elle  aura  de  tout  fon  corps 
une  Senfation  égale  de  chaud , 
ou  de  froid  5 de  je  ne  vois  pas 
qu’il  en  réfulte  autre  chofe,  li- 
non qu’elle  fentira  plus  vive- 
ment fon  exiftence.  Car  une 
feule  Senfation  , quelque  vive 
qu’elle  foit , ne  peut  pas  don- 
ner une  idée  d’étendue  à un 
être , qui  ne  fachant  pas  qu’il 
efc  étendu  lui-même , n’a  pas  ap- 
pris à étendre  cette  Senfation  3 
en  la  rapportant  aux  différentes 
parties  de  fon  corps. 

Par  conféquent  fi  notre  Sta- 
tue ne  vivoit  que  par  une  fuite 
de  fentimens  uniformes , elle  fe- 
roit  aulfi  bornée  dans  fes  opé- 
rations bc  dans  fes  connoilfa»* 
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ces , qu’elle  l’a  été  avec  le  fens 
de  l’odorat. 

§.  4.  Si  je  la  frappe  fuccejfîive- 
ment  à la  tête  & aux  pieds , je  £enn"£ 
modifie  à diverfes  reprifes  fon  que  modlfie' 


Il  peutmê- 
en  pas 
quoi- 


fentiment  fondamental  : mais 
ces  modifications  font  elles- 
mêmes  uniformes.  Aucune  ne 
lui  peut  donc  faire  remarquer 
qu’elle  eft  étendue.  On  de- 
mandera peut-être,  fi  étant 
frappée  tout  à la  fois  à la  tête 
êc  aux  pieds  , elle  11e  fendra 
pas  que  ces  modifications  font 
diftantes. 

Lorfque  je  la  touche  , ou  la 
Senfation  qu’elle  éprouve  , oc- 
cupe fi  fort  fa  capacité  de  fen- 
tir  , qu’elle  attire  l’attention 

S ij 
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toute  entière  ? ou  l’attention 
continue  encore  de  fe  porter 
au  fentiment  fondamental  des 
autres  parties.  Dans  le  premier 
cas , notre  Statue  ne  fauroit  fe 
repréfenter  un  intervalle  entre 
fa  tête  fes  pieds  j car  elle  ne 
remarque  point  ce  qui  les  fé- 
pare.  Dans  le  fécond,  elle  ne 
le  peut  pas  davantage?  puifque 
le  fentiment  fondamental  ne 
donne  aucune  idée  d’étendue. 
Dans  cet  5-  J’agite  fon  bras , & fou 

état  la  Statue  . 0 

n’a  pomt  reçoit  une  nouvelle  modi- 

dée  de  mou-  ’ 

vcment.  fîcation  : acquerra-t-elle  donc 
une  idée  de  mouvement  ? non  , 
fans  doute?  car  elle  ne -fait  pas 
encore  qu’elle  a un  bras,  qu’il 
occupe  un  lieu  , ni  qu’il  en. 
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peut  changer.  Ce  qui  lui  ar- 
rive en  ce  moment , c’eft  de 
fentirplus  particuliérement  fon 
exiftence  dans  la  Senfationque 
je  lui  donne , fans  jamais  pou- 
voir fe  rendre  raifon  de  ce 
qu’elle  éprouve. 

Il  en  fera  de  même 5 fi  je  la 
tranfporte  dans  les  airs.  Tout 
alors  fe  réduit  en  elle  à une  im- 
preffion , qui  modifie  le  fenti- 
ment  fondamental  tout  entier  5 
& elle  ne  peut  encore  appren- 
dre qu’elle  a un  corps  qui  fe 
meut. 


2Î4  T R A I T à 


CHAPITRE  II L 


Comment  cet  homme  demeurant 
immobile , commence  a fe  fentir 
en  quelque  forte  étendu. 


U e le  fentiment  de 


la  Statue 
fie  démêle  les 


Senfations  , notre  Statue  ceffe 

«qu’elle  eprou- 

veâia  fois,  d’être  uniforme  j & modifions- 

qu  aptes  les 

quéèsfac«ffi'^e  en  même  tems  avec  la  même 
vivacité  , mais  différemment 
dans  tontes  les  parties  de  fon 
corps  j il  me  paroît  qu’elle 
n’aura  point  encore  d’idée  d’é- 
tendue. Ces  Senfations  venant 
à la  fois,  il  en  réfulte  un  fen- 
tinrent  confus , où  la  Statue  ne 
les  faut  oit  démêler  j parce  que 
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ne  les  ayant  pas  encore  remar- 
quées Tune  après  l’autre , elle 
n’a  pas  appris  à en  remarquer 
plu  (leurs  enfemble. 

Mais  fi  la  chaleur  & le  froid 
fe  font  fentir  fucceffivement , 
elle  les  diftinguera  , & confer- 
vera  une  idée  de  chacun  de  ces 
fentimens.  Qu’enfuite  elle  les 
éprouve  enfemble  , elle  com- 
parera l’impreflion  qu’elle  fent 
avec  les  idées  que  la  mémoire 
lui  rappelle  j & elle  reconnaî- 
tra qu’elle  eft  tout  à la  fois  de 
deux  maniérés  différentes. 

Nous  pouvons  également  lui 
donnerdesidées  de  plufîeurs  au» 
très  efpeces  de  plailir  & de  dou- 
leur : car  à mefure  qu’elle  ap- 
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prendra  à remarquer  des  Senfa- 
tions  qui  fe  Succèdent , elle  s’ac- 
côutumera  à les  remarquer  , 
lorsqu'elles  viennent  plufieurs 
enfemble  > & elle  parviendra 
même  à en  démêler  au  même 
inftant  un  lî  grand  nombre  , 
qu’il  ne  lui  fera  pas  poffible 
de  le  déterminer. 

Suppofons  , par  exemple  ^ 
quelle  fente  en  même  tems de 
la  chaleur  à un  bras  , du  froid 
à l’autre , une  douleur  à la  tête  , 
un  chatouillement  aux  pieds , 
un  frémiffement  dans  les  en- 
trailles , &c.  je  crois  qu’elle  re- 
marquera ces  maniérés  d’être  > 
pourvû  quelle  les  ait  connues 
Séparément,  & qu’aucune  ne 

dominant 
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dominant  fur  les  autres  , l’atten- 
tion fe  partage  également  en- 
tre elles.  Il  faut  appliquer  ici 
les  principes  , que  nous  avons 
établis  , en  parlant  de  la  vue. 

§.  1.  Or  elle  ne  peut  avoir  sentiment 

r 1 . c'  r ■ qu’elle  a de 

enlcmble  toutes  ces  benlations , fonéteudue. 
les  diftinguer  , &les  remarquer, 
qu’elle  11e  Jes  apperçoive  en 
quelque  forte  les  unes  hors  des 
autres.  En  effet,  fi  le  fentiment, 
tant  qu’il  a été  uniforme  , &C 
û les  Senfations  , tant  qu’elles 
n’ont  pû  fe  démêler  , l’ont  pri- 
vée de  toute  idée  d’étendue  ; 
elles  ne  l’en  privent  pas  abfolu- 
ment , lorfque  cette  uniformité 
èi  cette  confufion  ceflènt. 

Mais  cette  idée,  comme  nous 
Tome  I.  T 
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l’avons  remarqué  ailleurs  , effc 
tout -à- fait  vague.  La  Statue 
n’apperçoit  pas  une  grandeur 
abfolue  5 car  nous  ne  connoif- 
fons  point  dépareille  grandeur: 
elle  n’apperçoit  pas  non  plus 
une  grandeur  relative  ; car  elle 
n’a  pas  fait  les  comparaifons  né- 
ceflaires  à cet  effet.  Cette  idée 
n’eft  donc  pour  elle  que  la  per- 
ception de  plufîeurs  maniérés 
d’être  , qui  coexiftent , &C  qui 
fediftinguent  ; perception  dans 
laquelle  elle  ne  fauroit  trou- 
ver la  notion  d’aucun  corps  • 
parce  que  n’ayant  encore  rien 
touché,  elle  ne  fait  pas  que  fes 
maniérés  d’être  tiennent  à une 
matière  folide. 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  cet  homme  ayant  l'ufagi 
de  fes  mains , commence  à décou- 
vrir fon  corps , & apprend  qu’il 
y a quelque  chofe  hors  de  lui. 

§.  1.  T E donne  l’ufage  de  fes  le  kras  de 

K • \ 1 la  Statue  fe 

J mains  a notre  Statue  : meut, 
mais  quelle  caufe  l’engagera  à 
les  mouvoir  ? Ce  ne  peut  pas 
être  le  deflein  de  s’en  fervir. 

Car  elle  ne  fait  pas  encore 
qu’elle  eft  compofée  de  parties , 
qui  peuvent  fe  replier  les  unes 
fur  les  autres  , ou  fe  porter  fur 
les  objets  extérieurs.  Il  faudra 
donc  qu’une  impreffion  vive  de 

Tij 
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plaiflr  ou  de  douleur  contrac- 
tant fes  mufcles , elle  agite  fes 
bras , fans  fe  propofer  de  les  agi-* 
ter , fans  avoir  même  aucune 
idée  de  ce  qu’elle  fait, 
sen ration  à § 2.  Je  fnppofe  qu’obéiffant 

laquelle  elle  y i r * 

doit  la  cou.  à.  ce  mouvement  machinal , elle 

noillance  des 

£0lis-.  porte  la  main  fur  elle-même  j 
il  eft  évident  qu’elle  ne  décou-r 
yrira  qu’elle  a un  corps , qu’au* 
tant  qu’elle  en  diftinguera  les 
différentes  parties , & qu’elle  fe 
reconnoîtra  dans  chacune  pour 
le  même  être  fentant. 

Or  elle  doit  les  diftinguer  à 
la  Senfation  de  réfiflance  ou 
de  folidité , qu’elles  fe  donnent 
mutuellement , toutes  les  fois 
quelles  fe  touchent,  Si  portant 
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line  main  chaude  fur  une  par- 
tie froide  de  fon  corps  , elle 
n’éprouvoit  pas  cette  Senfation 
de  folidité,  rien  ne  l’avertiroit 
que  le  chaud  8c  le  froid  appar- 
tiennent à des  parties  differen- 
tes 5 elle  fe  fentiroit  dans  fes 
maniérés  d’être,  fans  y trouver 
aucune  confiftance.  Mais  dès 
que  la  Senfation  de  folidité  fe 
joint  aux  deux  autres,  elle  fent 
en  elle  quelque  chofe  de  fo- 
lide  8c  de  chaud,  qui  réfifte  à 
quelque  chofe  de  folide  8>C  de 
froid. 

Tant  qu’elle  a été  immobile," 
elle  n’a  pû  avoir  aucune  idée  de 
cette  réfiftance  : la  folidité  de 
fon  corps  ne  lui  donnoit  que  1^ 

T iij 
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fentiment  uniforme,  que  nous 
nommons  pefanteur.  Mais  dès 
qu’elle  fe  meut , fe  touche , ou 
faifit  d’autres  objets  , eüe  fient 
de  la  réfiftance  & de  la  foli- 
dité.  Or  cette  Senfation  eft  pro- 
pre à lui  faire  diftinguer  les 
chofes , parce  qu’au  lieu  d’être 
uniforme,  elle  ell  modifiée  dif- 
féremment par  le  dur } le  mou , 
le  rude  , le  poli  > en  un  mot , 
par  toutes  les  imprefiions , dont 
le  taél  nous  rend  fufceptibles  > 
& elle  eft  propre  encore  à les 
lui  faire  diftinguer  comme  éten- 
dues j parce  qu’elle  les  lui  re- 
préfente comme  étant  nécefta:» 
rement  dans  des  lieux  différens  : 
dès  que  deux  chofes  font  foli- 
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des , chacune  exclut  l’autre  du 
lieu  qu’elle  occupe. 

Par  confisquent , pour  don- 
ner du  corps  aux  maniérés  d’ê- 
tre  j il  fuffit  que  des  organes 
mobiles  & flexibles  ajoutent  à 
chacune  cette  réfiftance  & cette 
folidité.  Telle  eft  fur-tout  la 
main:  dès  qu’elle  touche  , elle 
a une  Senfation  de  folidité  , qui 
enveloppe  toutes  les  autres  Sen- 
fations  qu’elle  éprouve  , qui  les 
renferme  dans  de  certaines  bor- 
nes , qui  les  mefure  , qui  les  cir- 
confcrit.  C’eft  donc  à cette  Sen- 
fation que  commencent  pour  la 
Statue  , fon  corps , les  objets  & 
l’efpace. 

§.  3.  Elle  apprend  à connoî- 
Tiiij 
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k tre  Ton  corps , & à fe  reconnoî- 
tre  dans  toutes  les  parties  qui 
le  compofent  j parce  qu’auffitôt 
qu’elle  porte  la  mpin  fur  une 
d’elles , le  même  être  Tentant 
fe  répond  en  quelque  forte  de 
Time  à l’autre  > c’eji  moi.  Qu’elle 
continue  de’  fe  toucher,  par- 
tout la  Senfation  de  folidité 
mettra  de  la  réfifcance  entre  les 
maniérés  d’être,  &;  par-tout 
suffi  le  même  être  Tentant  fe 
répondra , cejl  moi , cejl  encore 
moi.  Il  fe  fent  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Ainlî  il  ne  lui 
arrive  plus  de  fe  confondre  avec 
fes  modifications,  & de  fe  mul- 
tiplier comme  elles  : il  n’eft 
plus  la  chaleur  & le  froid , mais 
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il  fent  la  chaleur  dans  une  par- 
tie, & le  froid  dans  une  autre. 

<S.  4.  Tant  que  la  Statue  ne  ,,  comment 
porte  les  mains  que  fur  elle- s,11’’1  y en  * 
même , elle  eft  à fon  égard  , 
comme  fî  elle  étoit  tout  ce  qui 
exifle.  Mais  li  elle  touche  un 
corps  étranger , le  moi , qui  fe 
fent  modifié  dans  la  main,  ne 
fe  fent  pas  modifié  dans  ce 
corps.  Si  la  main  dit  moi  , elle 
11e  reçoit  pas  la  même  réponfe. 

La  Statue  juge  par  là  fes  ma- 
niérés d’être  tout-à-fait  hors 
d’elle.  Comme  elle  en  a formé 
fon  corps , elle  en  forme  tous 
les  autres  objets.  La  Senfation 
de  folidité  , qui  leur  a donné 
de  la  confiftance  dans  un  cas , 
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leur  en  donne  auffi  dans  l’ait-" 
tre  ; avec  cette  différence  , que 
le  moi  j qui  fe  répondait,  ceffe 
de  fe  répondre. 

A quoi  fe  5.  Elle  n’appercoit  donc 

réduit  l’idée  , 1 f „ 

qu  elle  a des  pas  les  corps  en  eux-memes  5 

«t-rps.  1 1 

elle  n’apperçoit  que  fes  pro- 
pres Senfations.  Quand  plu- 
sieurs Senfations  diftinffes 
coexiftantes  font  circonfcrites 
par  le  toucher  dans  des  bor- 
nes , où  le  moi  fe  répond  à lui- 
même  , elle  prend connoi (Tance 
de  fon  corps  j quand  plufieurs 
Senfations  diftinétes  èc  coexif- 
tantes  font  circonfcrites  parle 
toucher  dans  des  bornes  , où 
le  moi  ne  fe  répond  pas , elle  a 
l’idée  d’un  corps  différent  du 
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fien.  Dans  le  premier  cas , fes 
Senfations  continuent  d’être 
des  qualités  à elle  5 dans  le  fé- 
cond , elles  deviennent  les  qua- 
lités d’un  objet  tout  différent. 

<$.  6.  Lorfqtl’eMe  vient  d’ap-  son  étonné 

1 * ment  de  n’ê- 

p rendre  qu’elle  eft  quelque  creP,^scoutce 

X 1 IJ.  qu’elle  tou- 

chofe  de  folide  , elle  eft  , je  m’i-che* 
magine  , bien  étonnée  de  ne 
pas  fe  trouver  dans  tout  ce 
qu’elle  touche.  Elle  étend  les 
bras , comme  pour  fe  chercher 
hors  d’elle  5 &.  elle  ne  peut  en- 
core juger  fi  elle  11e  s’y  retrou- 
vera point  : l’expérience  pourra 
feule  l’en  inftruire. 

§.  7.  De  cet  étonnement  naît  Effets  de  ce* 
l’inquiétude  de  favoir  où  ehcézomem 
eft  j fi  j’ofe  m’exprimer  ainft, 
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jufqu’où  elle  eft.  Elle  prend 
donc , quitte  ôc  reprend  tout 
ce  qui  eft  autour  d’elle  : elle  fe 
failit  j elle  fe  compare  avec  les 
objets  qu’elle  touche  $ & à me* 
fure  qu’elle  fe  fait  des  idées 
plus  exactes  , fon  corps  , 6c  les 
objets  lui  paroilTent  fe  former 
fous  fes  mains. 

a chnque  §.  8.  Mais  je  conjecture  qu’elle 
touche . eiielera  lonç-tems,  avant  d îmavi- 

eroic  toucher  V1  t 1 \ j 

£out.  ner  quelque  choie  , au-dela  des 
corps,  que  fa  main  rencontre. 
Il  me  femble  que , lorfqu’elle 
commence  à toucher,  elle  doit 
croire  toucher  tout  j 6c  que  ce 
ne  fera  qu’après  avoir  pafîe  d’un 
lieu  dans  un  autre  , 6c  avoir  ma- 
nié bien  des  objets  , qu’elle 
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pourra  foupçonner  qu’il  y a des 
corps  au-delà  de  ceux  qu’elle 
failit. 

§.9.  Mais  comment  apprend-  Comment 
elle  à toucher  ? C’eft  que  des  toucher? 
mouvemens  faits  au  hafard  lui 
ayant  procuré  fucceffivement 
des  Senfations  aeréables  6c 

cT 

défagréables  , elle  veut  jouir 
des  unes,  & écarter  les  autres. 

Sans  doute  que  dans  les  com- 
mencemens  elle  ne  connoît 
pas  encore  l’art  de  régler  fes 
mouvemens.  Souvent  même 
elle  trouve  ce  qu’elle  ne  cher- 
che pas , ou  ce  qu’il  feroit  de 
fon  intérêt  de  fuir.  Elle  ne  fait 
feulement  pas  comment  elle 
doit  conduire  fa  main  poux 
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la  porter  fur  une  partie  de  fou 
corps , plutôt  que  fur  une  au- 
tre. Elle  fait  des  eflais , elle 
fe  méprend  , elle  réulfit  : elle 
remarque  les  mouveniens  qui 
font  trompée  , 8c  elle  les  évite  i 
elle  remarque  ceux  qui  ont  ré- 
pondu à fes  défirs , 8c  elle  les 
répété.  Enfin  , ayant  plufieurs 
fois  faili,  quitté,  repris  le  mê- 
me objet , elle  fe  fait  une  ha- 
bitude des  mouvemens  propres 
à le  faifir  encore.  D’abord  elle 
s’eft  dit  fuivant  les  cas  ; je  dois 
rapprocher , éloigner , étendre , 
élever , 8cc.  le  bras  5 enfuite  elle 
le  conduit  par  habitude,  fans 
paroître  y donner  aucune  at- 
çention , fans  paroître  former 
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aucun  jugement  3 & c’eft  alors 
qu’il  y a dans  le  corps  des  mou? 
vemens , qui  correfpondent  aux 
déilrs  de  l’ame  -,  c’eft  alors  que 
la  Statue  fe  meut  à fa  volonté.. 


CHAPITRE  V. 

Du  plaijïr , de  la  douleur  , des 
befoins  des  défirs  dans  un 
homme  borné  au  Sens  du  Tou r? 
cher. 


§.1, 


Onnons  à notre  Sta- 


La  Statue  a 

-,  - . d li  plaifîrà  dé. 

tue  1 ulage  de  tous  mêler  îesdif- 

- . ° ferentes  par- 

les membres  j & avant  de  faire  tiet  d«  fo* 

CO.pSa 

la  recherche  des  conoiiTances 
qu’elle  acquerra  , voyons  quels 
font  fes  befoins. 


' A fe  mou 
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Les  différentes  efpeces  de 
plaiilr  ôc  de  douleur  en  feront 
la  fource  : car  il  faut  raifonner 
fur  le  toucher , comme  nous 
avons  fait  fur  les  autres  fens. 

D’abord  fon  plaiiir,  ainli  que 
fon  exiftence  , lui  a paru  con- 
centré en  un  point.  Mais  en- 
fuite  il  s’eft  peu  à peu  étendu 
avecle  même  progrès  que  le  fen- 
timent  fondamental.  Car  elle  a 
du  plaifir  à remarquer  ce  fen- 
dillent , lorfqu’il  fe  démêle  dans 
les  parties  de  fou  corps  > pourvu 
qu’il  ne  foit  accompagné  d’au- 
cune Senfation  douloureufe. 

§.  2.  Le  plus  grand  bonheur 
des  enfans  paroît  confifter  à fe 
mouvoir  : les  chûtes  mêmes  ne 

les 
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les  dégoûtent  pas.  Un  bandeau 
fur  tes  yeux  les  chagrineroit 
moins  qu’un  lien  , qui  leur  ôte- 
roit  i’ufage  des  pieds  &:  des 
mains.  En  effet , c’eft  au  mou- 
vement qu’ils  doivent  la  con- 
fcience  la  plus  vive  qu’ils  ayent 
de  leur  exiftence.  La  vûe, Fouie, 
le  goût , l’odorat  femblent  la 
borner  dans  un  organe  5 mais 
le  mouvement  la  répand  dans 
toutes  les  parties, & fait  jouir  du 
corps  dans  toute  fon  étendue. 

Si  l’exercice  eft  pour  eux  le 
plaifir,  qui  a le  plus  d’attrait , 
il  en  aura  encore  plus  pour  no- 
tre Statue:  car  non-feulement 
elle  ne  connoît  rien  qui  puiffe 
fen  diffraire  •>  mais  encore  elle 

Tome  /,  X 
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éprouvera  que  le  mouvement 
peut  feul  lui  procurer  tous  les 
plaifirs , dont  elle  eft  capable-. 
A manier  §.  3.  Elle  aimera  fur-tout  les 
’ übius'  corps , qui  ne  l’offenfent  point  : 
•elle  fera  fort  fenfible  au  poli  Se 
à la  douceur  de  leur  furface  : 
2c  elle  fe  plaira  à y trouver  au 
befoin  de  la  fraîcheur  ou  de  la 
chaleur. 

Tantôt  les  objets  lui  feront 
plus  de  plaifir  , à proportion 
qu’elle  les  maniera  plus  facile- 
ment  : tels  font  ceux  qui  par 
leur  grandeur  5c  leur  figure  s’ac- 
commoderont mieux  à l’éten- 
due 2c  à la  forme  de  fa  main. 
D’autres  fois  iis  lui  plairont  par 
■ l’étonnement  où  elle  fera  de 
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leur  volume , 5c  parla  difficulté 
de  les  manier.  La  furprife,  que 
lui  donnera  , par  exemple  , l’ef- 
pace  qu’elle  découvrira  autour 
d’elle  , contribuera  à lui  rendre 
agréable  le  tranfport  de  fou 
corps  d’un  lieu  dans  un  autre. 

La  folidité  5c  la  fluidité,  la 
dureté  ôc  la  molleflè  , le  mou- 
vement 5c  le  repos  , feront  pour 
elle  des  fentimens  agréables  : 
car  plus  ils  contraftent , plus  ils 
attirent  fon  attention  , 5c  fe 
font  remarquer. 

§.  4.  Mais  ce  qui  deviendra 
pour  elle  une  fource  de  plaifirs  , 
c’eft  l’habitude  qu’elle  fe  fera 
de  comparer  5c  déjuger.  Alors 
elle  11e  touchera  pas  les  objets 

Vij 


A s’en  faire 
es  idées. 
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pour  le  feul  plailir  de  les  ma* 
nier  5 elle  en  voudra  connoître 
les  rapports , ôc  elle  pafïera  par 
autant  de  fentimens  agréables  ,5 
«quelle  fe  formera  d’idées  nou- 
velles. En  un  mot,  les  piaifirs 
naîtront  fous  fes  mains  , fous 
fes  pas.  Ils  augmenteront,  ils. 
fe  multiplieront , jufqu’à  ce  que 
fes  forces  foient  excédées.  Alors 
ils  commenceront  à être  mêlés 
de  fatigue  j peu  à peu  ils  s’é- 
vanouiront } enfin , il  ne  lui 
reliera  plus  que  de  la  laffitude , 
& le  repos  deviendra  fon  plus» 

ïneeftpUi*  §.  5.  Quant  à la  douleur , elle 

cxoofée  à la  t r 1 

douleur, qua- y fera  avec  le  lens.  du  tou- 
iins..  cher  plus  irequçmmentcxpolee 
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qu’avec  les  autres  j fouvent  mê- 
me elle  en  trouvera  la  vivacité 
bien  fupérieure  à celle  des  plai- 
firs  qu’elle  connoît.  Mais  l’avan- 
tage , dont  elle  jouit , c’eft  que 
le  plaifir  eft  à fa  difpofition  , 

& que  la  douleur  ne  fe  fait  fen- 
tir  que  par  intervalles. 

C 6.  Avec  les  autres  fens  fon  r^nnu?‘c/),r" 

fiitent  ies  m» 

défir  confiftoit  principalement firs- 
dans  l’effort  des  facultés  de 
Pâme  , pour  lui  retracer  une 
idée  agréable  le  plus  vivement 
qu’il  étoit  pofîible.  Cette  idée 
étoit  ia  feule  jouiffance , qu’elle 
pouvoir  par  elle-même  fe  pro- 
curer r ■ puisqu’il-  n’étoit  pas  en 
fon  pouvoir  de  fe  donner  des 
Senfations,  Maispefpeçede  dé^ 
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fir,  dont  elle  eft  capable  avec 
3e  toucher  * embraffe  l’effort  de 
toutes  les  parties  du  corps , qui 
tendent  à fe  mouvoir,  de  qui 
vont , pour  ainfi  dire  , chercher 
des  Senfations  fur  tous  les  ob- 
jets palpables.  Nous-mêmes  , 
lorfque  nous  dé  Tirons  vive- 
ment , nous  Tentons  que  nos 
défirs  enveloppent  cette  dou- 
ble tendance  des  facultés  de 
l’ame  , & des  facultés  du  corps. 
Dès  - lors  la  joui  (Tance  ne  fe 
borne  plus  aux  idées  que  l’ima- 
gination re  pré  fente  , elle  s’é- 
tend -au  - dehors  fur  tous  les 
objets  qui  font  à portée  5 8c 
les  délits,  au  lieu  de  concen- 
trer notre  Statue  dans  fes  ma- 
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nieres  d’être  , comme  il  arrivait 
avec  les  autres  fens , l’entraî- 
nent  continuellement  tout  au- 
tour d’elle. 

7.  Par  conféquenr  fou  Queïeneft 

' . 1 , l'objet? 

amour,  fa  haine,  fa  volonté  , 
fon  efpérancc  , fa  crainte  n’ont 
plus  fes  propres  maniérés  d’ê- 
tre pour  feul  objet:  ce  font  les 
chofes  palpables  qu’elle  aime, 
qu’elle  hait  , qu’elle  efpere  , 
qu’elle  craint , qu’elle  veut. 

Elle  n’ell:  donc  pas  bornée  à 
n’aimer  quelle  : mais  fon  amour 
pour  les  corps  eft  un  effet  de 
celui  qu’elle  a pour  elle-même  * 
elle  n’a  d’autre  deffein  en  les 
aimant , que  la  recherche  du 
plaifir , ou  la  fuite  de  la  doit- 


Traité 

leur;  & c’eff  là  ce  qui  va  lui 
apprendre  à fe  conduire  dans 
l’efpace  qu’elle  commence  à 
découvrir» 


CHAPITRE  VI. 

De  la  manière  dont  un  homme 
borné  au  fens  du  Toucher , com- 
mence a découvrir  l’efpace. 

Eepla'fîrré-  £ I # 
gle  les  mou-  ^ 
veinens  de  la 
JStawe. 

les  parties  du  corps  font  de 
concert  avec  les  facultés  de 
l’ame , notre  Statue  ne  peut  dé- 
lirer une  Senfation  } qu’au  mê- 
me inftant  elle  ne  fe  meuve 
pour  chercher  l’objet,  qui  peut 

U 


PUisque  les  défirs  con- 
liftent  dans  l’effort  que' 
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la  lui  procurer.  Eile  fera  donc 
déterminée  à fe  mouvoir 5 tou- 
tes les  fois  qu’elle  fe  rappellera 
les  Senfations  agréables , dont 
le  mouvement  lui  a donné  la 
jouiflance. 

D’abord  elle  s’agite  au  ha- 
fa rd  , & cette  agitation  elt  elle- 
même  un  fentiment , dont  elle 
jouitavecplaiiirjcarelle  en  fent 
mieux  fon  exiüence.  Si  fa  main 
rencontre  enfuite  un  objet , qui 
fade  fur  elle  une  impreffion 
agréable  de  chaleur  ou  de  fraî- 
cheurj  aufïitôt  tous  fes  mou- 
vemens  font  fufpendus , & eiie 
fe  livre  toute  entière  à ce  nou- 
veau fentiment.  Plus  il  lui  pa- 
roît  agréable,  plus  elle  y fixe 
Tome  I.  X 
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fon  attention  5 elle  voudroit  mè< 
me  toucher  de  toutes  les  parties 
de  Ton  corps , l’objet  qui  l’oc- 
cafionne  : & ce  délir  reproduit 
en  elle  des  mouvemens , qui , au 
lieu  de  fe  faire  au  liafard  , ten- 
dent tous  à lui  procurer  la  jouit 
fance  la  plus  complette. 

Cependant  cet  objet  perd  fon 
degré  de  chaleur  ou  de  fraî- 
che urj  & la  jouiffance  celle  d’en 
être  agréable.  Alors  la  Statue 
fe  fouvient  des  premiers  mou- 
vemens  qui  lui  ont  plû , elle 
les  délire  ; Sc  s’agitant  une  fé- 
condé fois,  fans  autre  delfein, 
que  de  s’agiter , elle  change  peu 
à peu  de  place,  £•;  touche  de 
iiouveatix  corps,, 
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. Un  des  premiers  objets  de  fa 
furprife , c’eft  fans  doute  i’ef- 
pace  qu’elle  découvre  à cha- 
que inlbant  autour  d’elle.  Il  lui 
femble  qu’elle  le  tire  du  fein 
de  fon  être,  que  les  objets  ne 
s’étendent  fous  fes  mains  qu’aux 
dépens  de  fon  propre  corps  i 6c 
plus  elle  fe  compare  avec  l’ef- 
pace  qui  l’environne  , plus  elle 
fent  fes  bornes  fe  relTerrer. 

A chaque  fois  qu’elle  dé- 
couvre un  nouvel  efpace , &C 
touche  dé  nouveaux  objets  , 
elle  fufpend  fes  mouvemens , 
ou  les  réglé  , pour  mieux  jouir 
des  Senfations  qui  lui  plaifent; 
de  elle  recommence  à fe  mou- 
voir pour  le  feul  plaifir  de  fe 
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mouvoir  j auffitôt  qu’elle  cefTe 
de  les  trouver  agréables. 

Lprfque  par  ce  moyen  elle  a 
découvert  un  certain  efpace , 
&.  qu’elle  a éprouvé  un  cer- 
tain nombre  de  Senfations  , 
elle  fe  rappelle  au  moins  con- 
fufément  tout  ce  dont  elle  a 
joui.  Se  iouvenant  d’un  côté 
qu’elle  le  doit  à fes  mouve- 
mens , Tentant  de  l’autre  que 
fes  mouvemens  font  à fa  dif- 
pofition  5 elle  défire  de  parcou- 
rir encore  cet  efpace  j & de  fe 
procurer  les  mêmes  Senfations  , 
qu’elle  a appris  à connaître.  Elle 
Ue  fe  meut  donc  plus  pour  le 
feul  plaifir  de  fe  mouvoir, 

Mais  comme  elle  ne  paiTe  pas- 
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toujours  par  les  mêmes  en- 
droits , elle  éprouve  de  tems 
en  tems  des  fentimens  qui  lui 
étoient  tout-à-fait  inconnus.  A 
mefùre  qu’elle  en  fait  l’expé- 
rience, elle  juge  que  fes  mou- 
vemens  font  propres  à lui  pro- 
curer de  nouveaux  plailirs  , & 
cet  efpoir  devient  le  principe 
qui  la  meut. 

2.  Elle  commence  donc  à riie  devant 

capable  de  cu-< 

juger  qu’il  y a des  découvertes riofKé- 
à faire  pour  elle  > elle  apprend 
que  les  mouvemens , qui  font  à 
fa-difpolition  j lui  donnent  le 
moyen  d’y  réu(Iir>&  elle  de- 
vient capable  dé  curiofité. 

En  effet , la  curiofité  n’eit  que 
le  délir  de  quelque  chofe  de 
Xiij 
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nouveau  > & ce  défir  ne  peut 
naître , que  lorsqu’on  a déjà  fait 
des  découvertes  j & qu’on  croit 
avoir  des  moyens , pour  en  faire 
encore.  li  eft  vrai  qu’on  peut  fe 
tromper  fur  les  moyens.  De- 
venu curieux  par  habitude,  on 
s’occupe  fou  vent  à des  recher- 
ches , où  il  eft  impoffible  de 
faire  des  progrès.  Mais  c’effc  une 
méprife  , où  l’on  11e  feroit  pas 
tombé  , fi  dans  d’autres  occa- 
fions  011  n’avoit  pas  eu  des  fuc- 
cès  plus  favorables, 
nie  ne  ré-  §.  2.  Il  n’étoit  peut-être  pas 

toi:  pas  avec  . 1 A 

lesaucresfens.  impoffible , que  lorfque  notre 
Statue  recevoit  fucceffivement 
les  autres  feus , l’habitude  de 
paffer  par  des  maniérés  d’être 
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toujours  differentes , ne  lui  en 
fît  foupçonner  d’autres  , dont 
elle  pourrait  encore  jouir  : mais 
ne  fachant  pas  comment  elles 
dévoient  lui  arriver  , &.  n’avant 
aucun  moyen,  pour  en  obtenir 
la  jouiffance , elle  ne  pouvoir 
pas  s’occuper  à découvrir  en 
elle  une  nouvelle  maniéré  d’ê- 
tre. Il  étoit  bien  plus  naturel 
qu’elle  tournât  tous  fes  défirs 
vers  les  fentimens  agréables  , 
qu’elle  connoiiToit.  C’eft  pour- 
quoi je  ne  lui  ai  point  fuppofé 
de  curiofité. 

C 4.  O11  fentque  la  curiofité  ta  curiofi- 

té  eft  un  tics 
, qili  principaux 
* mo;ifs  de  le» 

aller aaious- 
d’un  lieu  dans  un  autre.  Ce  fera 
X iiij 


devient  pour  elle  un  befoin 
la  fera  continuellement  p 
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fouvent  l’unique  mobile  de  fes 
allions.  Sur  quoi  il  faut  remar- 
quer que  je  ne  m’écarte  point 
de  ce  que  j’ai  établi , lorfquej’ai 
dit  que  le  plaifir  Se  la  douleur 
font  la  feule  caufe  du  dévelop- 
pement de  fes  facultés.  Car  elle 
n’eft  curieufe  que  dans-l’efpé- 
rance  de  fe  procurer  des  fenti- 
mens  agréables , ou  d’en  éviter, 
qui  lui  déplaifent.  Ainfi  ce  nou- 
veau principe  eft  une  confé- 
quence  du  premier,  &;  le  con- 
firme. 

ta  douleur  « r Dans  les  commence- 

fufpend  le  de-  } 

iîr  qu’eue  a meils  elle  ne  fait  que  fe  traî- 
voir.  11er  y elle  va  enfuite  fur  fes  pieds 
& fur  fes  mains  5 £c  rencontrant 
enfin  une  élévation , elle  eft  eu- 
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rieufe  de  découvrir  ce  qui  eft 
au-defîus  d’elle  , & elle  fe  trou- 
ve, comme  par  hafard,  fur  Tes 
pieds.  Elle  chancelé,  elle  mar- 
che, en  s’appuyant  fur  tout  ce 
qui  eft  propre  à la  foutenirj 
elle  tombe  , fe  heurte,  & ref- 
fent  de  la  douleur.  Elle  n’ol’e 
plus  fe  foulever , elle  n’ofe  pref- 
que  plus  changer  de  place  : la 
crainte  de  la  douleur  balance 
i’efpérance  du  plaifir.  Si  ce- 
pendant elle  n’a  point  enco- 
re été  bleflee  par  les  corps  , 
fur  lefquels  elle  a porté  la 
main  , elle  continuera  d’é- 
tendre les  bras  fans  défiance  : 
mais  à la  première  picure  , 
cette  confiance  l’abandonne- 


Ce  dcfir  re 
ïïaîtaccompa 
gné  de  train- 
re. 


250  Traité 
ra , & elle  demeurera  immo- 
bile. 

§.  6.  Peu  à peu  fa  douleur  fe 
dilîipe,&  le  fouvenir,  qui  lui 
en  refte  , trop  foible  pour  con- 
tenir le  défir  de  fe  mouvoir  , 
eft  afifez  fort  pour  la  faire  mou- 
voir avec  crainte.  Ainf  il  ne 
faut  que  difpofer  des  objets  qui 
l’environnent , & nous  lui  ren- 
drons fa  première  fécurité  par 
des  plaifirs  capables  d’effacer 
jufqu’au  fouvenir  de  fa  dou- 
leur , ou  nous  renouvellerons 
fa  défiance  par  des  fentimens 
douloureux. 

Si  nous  laiffons  les  chofes  à 
leur  cours  naturel , les  acci- 
dens  pourront  être  fi  fréquens. 
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que  la  défiance  ne  la  quittera 
plus. 

§.  7.  Si  même  au  premier  inf- 
tant  nous  l’avions  placée  dans 
un  lieu , où  elle  n’eût  pii  fe 
mouvoir  , fans  s’expofer  à des 
douleurs  vives , le  mouvement 
auroit  cefTé  d’être  un  plaifir 
pour  elle  5 elle  fût  demeurée 
immobile , & ne  fe  fût  jamais 
élevée  à aucune  connoifTance 
des  objets  extérieurs. 

§.  8.  Mais  fi  nous  veillons  fur 
elle  , pour  qu’elle  n’éprouve 
que  de  légères  douleurs  , & 
que  ces  douleurs  foient  même 
encore  allez  rares  5 alors  elle 
défirera  de  fe  mouvoir,  & ce 
défit  fera  feulement  aceompa- 


Circonf- 
tances  où  la 
crainte  l’au« 
roit  entière- 
ment étoattéy 


Crainte  qui 
donne  occa- 
fion  à une  for. 
te  d'indullne» 
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gné  de  tems  en  .rems  de  quel- 
que  défiance  de  fes  mouve- 
mens.  Elle  ne  fera  donc  plus 
dans  le  cas  de  demeurer  pour 
toujours  immobile:  fi  elle  craint 
un  changement  de  fituation  , 
elle  le  délire  , toutes  les  fois 
qu’il  peut  la  foulager,  & elle 
obéit  tour  à tour  à ces  deux 
fentimens. 

De-là  naîtra  une  forte  d’in- 
du firie  , c’eft-  à~dire , l’art  de  ré- 
gler fes  mouvemens  avec  pré- 
caution  , 8c  de  faire  ufage  des 
objets , qu’elle  découvrira  pou- 
voir fervir  à prévenir  les  acci- 
dens , auxquels  elle  eib  expo- 
fée.  Le  même  hafard,  qui  lui 
fera  faifir  un  bâton  , lui  ap- 
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prendra  peu  à peu  qu’il  peut 
l’aider  à fe  fou  tenir , à juger  des 
corps , contre  lefquels  elle  pour- 
ront fe  heurter,  & à connoître 
les  endroits , où  elle  peut  por- 
ter le  pied  en  toute  aiTurance. 


CHAPITRE  VIL 

lies  idées  que  peut  acquérir  un 
homme  borné  au  Sens 
du  Toucher . 

1.  PAns  le  plaifir,  notre 
Statue  n’auroit  jamais 
la  volonté  de  fe  mouvoir:  fans 
la  douleur,  elle  fe  tranfporte- 
roit  avec  fécurité,  & périroit 
Infailliblement.  Il  faut  donc 


Le  pjaifîr  8 C 
la  douleur  é- 
galement  né- 
ceffaires  à 
l’inftrudtion 
de  la  Statue* 
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qu’elle  foit  toujours  expoféc 
.à  des  Senfations  agréables  oit 
défagréables.  Voilà  le  principe 
6e  la  règle  de  tous  fes  mouvez 
mens.  Le  plaifir  l’attache  aux! 
objets , l’engage  à leur  donner 
toute  l’attention,  dont  elle  elL 
capable , ôe  à s’en  former  des 
idées  plus  exactes.  La  douleur 
l’écarte  de  tout  ce  qui  peut  lui 
nuire  , la  rend  encore  plus  fen- 
fible  au  plaifir,  lui  fait  faifîr 
les  moyens  d’en  jouir  fans  dan- 
ger, 6e  lui  donne  des  leçons 
dhnduflrie.  En  un  mot,  le plai- 
lir  6e  la  douleur  font  fes  feuls 
maîtres, 

îîs iijtermî» • 2.  Le  nombre  des  idées, 

penc  feuls  le  . 

^onibrc&ré.  qui  peuvent  venir  par  le  tact , 
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eft  infini  ; car  il  comprend  tous  tendue  d*  fs* 

. j connoillaa- 

les  rapports  des  grandeurs  ,«s. 
c’ell- à- dire  , une  fcience  que 
les  plus  grands  Mathématiciens 
n’épuiferont  jamais.  Il  ne  s’agit 
donc  pas  d’expliquer  ici  la  gé- 
nération des  idées  qu’on  peut 
devoir  au  toucher;  il  fuffit  de 
découvrir  celles  que  notre  Sta- 
tue acquerra  elle- meme.  Les 
obfervations  que  nous  avons 
faites , nous  fournirent  le  prin- 
cipe qui  doit  nous  conduire 
dans  cette  recherche  : c’eft: 
qu’elle  ne  remarquera  dans  fes 
Senfations  que  les  idées , aux- 
quelles le  piaifir  & la  douleur 
lui  feront  prendre  quelque  in- 
térêt. L’étendue  de  cet  inté* 
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rêt  déterminera  l’étendue  de 

fes  connoidances. 

ordre  dans  2.  Quant  à l’ordre,  dans 

lequel  elle  âc* 

quena  des  i-  lequel  elle  les  acquerra , il  aura 
deux  caufes.  L’une  fera  la  ren- 
contre fortuite  des  objets , l’au- 
tre la  {implicite  des  rapports  ; 
car  elle  n’aura  des  notions  exac- 
tes de  ceux  qui  fuppofent  un 
certain  nombre  de  comparai- 
fons,  qu’après  avoir  étudié  ceux 
qui  en  demandent  moins. 

Il  eft  poffible  de  fuivre  les 
progrès  que  la  fécondé  de  ces 
caufes  pourra  lui  faire  faire  j il 
n’en  eft  pas  de  même  de  ceux 
qu’elle  devra  à la  première. 
Mais  c’eil  une  chofe  alTez  inu- 
tile, ôc  chacun  peut  faire  à ce 

fujet 
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fujet  les  fuppofitions  qu’il  ju- 
gera à propos. 

§.  4.  Ses  idées  fur  la  folidi  te  y Premières 
la  dureté,  la  chaleur,  &c.  11e acquiers1 
font  point  abfoluesj  c’eft-à-dire, 
qu’elle  ne  juge  qu’un  corps  efl 
folide  , dur  , chaud  , qu’autanc 
qu’elle  le  compare  avec  d’au- 
tres , qui  ne  le  font  pas  au  mê- 
me degré  , ou  qui  ont  des  qua- 
lités différentes.  Si  tous  les  ob- 
jets étoient  également  folides  , 
durs , chauds  , &c.  elle  auroit 
les  Senfations  de  folidité  , de 
dureté  & de  chaleur , fans  le  re- 
marquer 3 elle  confondroit  tous 
les  corps  à cet  égard.  Mais  par- 
ce qu’elle  rencontre  tour  à tour 
de  la  folidité  ôc  de  la  fluidité  , 

Tome  L Y 
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de  la  dureté  & de  la  mollelTe  ï 
de  la  chaleur  ôc  du  froid  j elle 
donne  fon  attention  à ces  dif- 
férences , elle  les  compare , elle 
en  juge  , & ce  font  autant  d’i- 
dées , par  011  elle  apprend  à dis- 
tinguer les  corps.  Plus  elle  exer- 
cera fes  jugemens  à ce  fujet , 
plus  fon  ta<5t  acquerra  de  finefTe* 
& elle  fe  rendra  peu  à peu  ca- 
pable de  difcerner  dans  une 
même  qualité  jufqu’aux  nuan- 
ces les  plus  légères.  Voilà  les 
idées , qui  demandent  le  moins 
de  comparaifons , & parconfé- 
q uent  les  premières  qu’elle  aura 
occafion  de  remarquer. 

Sa  curio  fi-  $-5-  Ces  connoiffances  ap- 
te en  devient  J . 

piu* grande,  pliquent  avec  une  nouvelle  vi- 
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Vacité  Ton  attention  fur  les  ob- 
jets qu’elle  touche,  elles  les  lui 
font  confidérer  fous  tous  les 
rapports , qui  la  frappent  fen- 
fiblement.  Plus  elle  en  décou- 
vre , plus  elle  fe  fait  une  habi- 
tude de  juger  qu’elle  en  dé- 
couvrira encore  , 6c  la  curiofité 
devient  pour  elle  un  befoin 
plus  preffant. 

§.  6.  Ce  befoin  fera  le  prin-  combien 

J 1 le  a d’a£iiyué. 

cipal  raifort  des  progrès  de  fon 
efprit.  Cependant  je  n’entre- 
prendrai pas  d’en  fuivrc  tous 
les  effets  ; parce  que  je  crain- 
drais de  m’égarer  dans  trop  de 
conjectures.  J’obferverai  feule- 
ment que  la  curiofité  doit  être 
chez  elle  bien  plus  adive,  que 

Y ij 


/ 

i6o  Traité 
chez  le  commun  des  hommes. 
L’éducation  l’étoufïè  fou  vent 
en  nous,  par  le  peu  de  foin 
qu’on  prend  à la  fatisfairej  & 
dans  1’âge  où  nous  fommes  aban- 
donnés  à nous-mêmes,  la  mul- 
titude des  befoins  la  contraint, 
& ne  nous  permet  pas  de  fui- 
vre  tous  les  goûts  qu’elle  nous 
infpireroit.  Mais  dans  la  Statue 
je  ne  vois  rien  qui  ne  tende 
à l’augmenter.  Les  fentimens 
agréables  qu’elle  éprouve  fou- 
vent  , & les  fentimens  défa- 
gréables  auxquels  elle  eft  quel- 
quefois expofée,  [a)  doivent [*) 

[*)  Je  dis  quelquefois , parce  que  fi  ces. 
fentimens  fe  répetoient  trop  fouvent , ils 
ctemdroteut  tout-à-fak  fit  curiofité. 
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l’intéreffer  vivement  à pouvoir 
reconnoître  , aux  plus  légères 
différences  , les  objets  qui  les 
produisent.  Elle  va  donc  fe  li- 
vrer à l’étude  des  corps. 

§.  y.  Lorfqu’elle  n’avoit  que  La  Statue  Te 

. r -,  A fait  des  idée* 

le  lens  de  la  vue,  nous  avons  de  figure. 
obServé  que  Son  œil  apperce- 
voit  des  couleurs , Sans  pouvoir 
remarquer  l’enSemble  d’aucune 
figure  , Sans  avoir  même  pro- 
prement aucune  idée  d’éten- 
due. La  main  a au  contraire 
cet  avantage  , qu’elle  ne  peut 
manier  un  objet , qu’elle  ne  re- 
marque l’étendue  6c  l’enSem- 
ble des  parties,  qui  le  compo- 
sent. 11  Suffit  pour  cet  effet , 
qu’elle  en  Sente  la  Solidité.  En 
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ferrant  un  caillou , notre  Sta- 
tue  fe  fait  l’idée  d’un  corps  dif- 
férent d’un  bâton , qu’elle  a tou- 
ché dans  toute  fa  longueur  % 
elle  fent  dans  un  cube  des  an- 
gles , qu’elle  ne  peut  trouver 
dans  un  globe  : elle  n’apperçoit 
pas  la  même  direction  dans  un 
arc  & dans  un  jonc  bien  droit. 
En  un  mot,  elle  diftingu-e  les 
chofes  folides , fuivant  la  forme 
que  chacune  fait  prendre  à fa 
main  > & elle  confidere , comme 
formant  un  feul  tout , les  por- 
tions d’étendue,  qu’elle  ne  peut 
féparer,  ou  qu’elle  fépare  diffi- 
cilement. Elle  acquiert  donc 
les  idées  de  lffine  droite  , de  li- 
gne  courbe  , & de  plufieurs  for- 
tes de  figures, 
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§.  8.  Mais  fi  les  premiers  corps, 
qu’elle  a occafion  de  toucher , |‘scses  conu3,i' 
faifoient  tous  prendre  la  même 
forme  à fa  main , fi  elle  ne  ren- 
controit , par  exemple , que  des 
globes  de  même  volume , elle 
fe  borneroit  à remarquer  que 
l’un  feroit  rude  , l’autre  poli , 

Tun  chaud , l’autre  froid , & elle 
ne  donnerait  aucune  attention 
à la  forme , que  fa  main  pren- 
drait conftamment.  Ainfi  elle 
toucherait  des  globes , fans  ja- 
mais s’en  faire  aucune  idée» 

Qu’elle  manie  au  contraire  tour 
à tour  des  globes  , des  cubes, 

& d’autres  figures  de  diverfes 
grandeurs  , elle  fera  frappée  de 
la  différence  des  formes , que 

S 

1 
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prennent  fes  mains.  Alors  elle 
commence  à juger  que  toutes 
les  figures  ne  fe  refiemblent  pas. 
Sa  curiofité  la  porte  auffitôt  à 
chercher  tous  les  côtés  , par  où 
elles  diffèrent,  6e  elle  s’en  for- 
me peu  à peu  des  notions  exac- 
tes. Pour  acquérir  l’idée  d’une 
figure  , il  faut  donc  qu’elle  en 
remarque  plufieurs , qui  au  pre- 
mier attouchement  contraftent 
par  quelque  endroit  d’une  ma- 
niéré fenfible  : il  faut  qu’une 
première  différence  apperçue 
lui  falTe  naître  le  défir  d’en  ap- 
percevoir  d’autres.  Elle  ne  dé- 
lire , par  exemple , de  connoître 
un  cube  , qu’après  l’avoir  com- 
paré avec  un  globe , 6e  avoir 

trouvé 
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trouvé  dans  l’un  des  angles 
qu’elle  ne  trouve  pas  dans  l’an- 
tre. En  un  mot , elle  ne  cher- 
che de  nouvelles  idées  dans  fes 
Senfations,  qu’autantqu’elie  e(jt 
prévenue  par  les  premières  dif„ 
férences  , qui  s’offrent  à elle  , 
lorfqu’elle  touche  fu-ccedive?- 
ment  pluiieurs  objets. 

§.9.  La  notion  d’un  corps  comment 

ni  t V peut  ju- 

elt  plus  complexe  , a propor-  ger  des  idées 

* *■  il  qu’elle  fe  fait 

U S ues  eorpe, 

grand  nombre  les  perceptions 
& les  rapports , que  le  tad  dé- 
mêle. Pour  connojtre  quelles 
idées  notre  Statue  fe  formera 
des  objets  fenfibies*  il  faut  donc 
obferver  dans  quel  ordre  elle 
jugera  de  ces  perceptions  & de 
Tome  I,  Z 


tion  quelle  raffemble  en  pl 


Deux  for- 
tes de  Senfa' 


2 66  Traité 
ces  rapports,  & comment  elle 
en  fera  différentes  collections, 
§.  io.  Ou  les  Senfations 

nous  qu’eiie  qu’elle  comparera  , font  fina-* 

peut  compa-  A 1 

w-  pies  à ion  égard  ; parce  que  ce 
font  des  imprelîîons  unifor-? 
mes , dans  lefquelles  elle  ne 
fauroit  diftinguer  plufîeurs  per- 
ceptions 5 tel  eft  le  chaud  ou 
le  froid  : ou  ce  font  des  Sen- 
fations compofées  de  plufîeurs 
autres  , qu’elle  peut  démêler  j 
telle  eft  l’impreftion  d’un  corps , 
où  il  y a tout  à la  fois  folidité  * 
chaleur  , figure  , &c.  . 

Sesjugemens  §.  1 1 . Les  Senfations  fimples 

fur  les  Senfa-  r>  i a if’  nrv 

ïfons fimples. ion t de  meme,  ou  de  differente 
efpece:  c’eft,  par  exemple,  de 
la  chaleur  & de  la  chaleur,  ou 
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de  la  chaleur  & du  froid.  Les 
jugemens  quelle  peut  portera 
leuroccaiion , font  bien  bornés. 
Si  les  Senfations  font  de  mê- 
me efpece  , elle  fent  qu’elles 
font  diftinctes  Sc  fembiables  > 
elle  fent  encore  fi  les  degrés 
en  font  les  mêmes,  ou  diffé- 
rens.  Cependant  elle  n’a  pas' 
de  moyen  pour  les  mefurer,  SC 
elle  n’en  juge  que  par  des  idées 
vagues  déplus  Sc  de  moins.  Elle 
fent  que  la  chaleur  de  fa  main 
droite  n’eft  pas  la  même  que  la 
chaleur  de  fa  main  gauche  ; mai-s 
elle  n’en  connoît  qu’imparfai- 
tement  les  rapports. 

Si  les  Senfations  font  d’ef- 
peces  différentes,  elle  appcrcoit 

Zij 
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feulement  que  l’une  n’eft  pas 
l’autre  i elle  juge  que  le  chaud 
n’eft  pas  le  froid  ; mais  dans  les 
commencemens  elle  ignore  que 
ce  font  deux  Senfations  con? 
traires  j 6c  pour  le  découvrir, . 
il  faut  qu  elle  ait  occafion  de 
remarquer  que  le  chaud  6c  le 
froid  ne  peuvent  pas  fe  trou? 
ver  en  même  tems  dans  le  même 
corps , 6c  que  l’un  détruit  tou- 
jours l’autre,  Ainfi.ce  jugement, 
lç  chaud  & U froid  font  des  Senfa - 
tions  contraires,  n,e  lui  eft  pas 
auffi  naturel  qu’il  paroît  l’être  j 
elle  le  doit  à l’expérience. 

Dans  toutes  ces  oc.calîons  il 
eil  évident  qu’il  lui  fuffit  de 
donner  fon  attention  à deujc 
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Senfations,  pour  former  tous  les 
jugemens,  qu’elle  eft  capable  de 
porter. 

§.  1 2 . Quand  deux  objets  font  Ses  juge  mens 

1 r>  r fur  les  Senfa- 

chacun  une  Senlation  compo-  tierns  compc- 
fée  , elle  apperçoit  d’abord  que 
l’un  n’effc  pas  l’autre  : c’eft  là 
fon  premier  jugement. 

Mais  nous  avons  vû  que  l’at- 
tention diminue } à proportion 
du  nombre  des  perceptions , en- 
tre lefquelles  elle  fe  partage. 

Elle  ne  peut  donc  embralTer 
toutes  celles  que  produisent 
deux  corps , qu’elle  ne  foit  foi-* 
ble  à l’égard  de  chacune. 

La  Statue  ne  fe  formera  par 
eonféquent  les  notions  de  deux 
objets , qu’autant  que  le  plaifir 

Z iij 
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bornera  fuccefhvement  fon  at- 
tention aux  différentes  percep- 
tions qu’elle  en  reçoit , ôc  les  lui 
fera  remarquer  chacune  en  par- 
ticulier. Elle  juge  d’abord  de 
leur  chaleur , en  ne  les  confi- 
dérant  qu’à  cet  égard  ; elle  juge 
enfuite  de  leur  grandeur } en  ne 
les  conlidérant  que  fous  ce  rap- 
port : & parcourant  de  la  forte 
toutes  les  idées  qu’elle  y remar- 
que > elle,  forme  une  fuite  de 
jugemens,  dont  elle  conferve 
le  fouvenir.  De-là  réfulte  le  ju- 
gement total , qu’elle  porte  de 
l’un  & de  l’autre , ëc  qui  réunit 
dans  chacun  les  perceptions  a 
qu’elle  y a luccefhvement  ob* 
fervées. 
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i Les  jugemens,  qui  lui  pour  les  uns 

J A f & pour  les  au- 

donnent  les  notions  compolees  «es  l’opéra  - 

1 tien  de  l'ef- 

de  deux  corps,  ne  font  doncPrkeftlamê- 

1 me. 

qu’une  répétition  de  ce  qu’elle 
a fait  fur  les  perceptions,  qu’elle 
regarde  comme  fimples.  C’eft 
l’attention  donnée  d’abord  à 
deux  idées,  enfuite  à deux  au- 
tres , & ainfi  fuccefïivement  à 
toutes  celles  qu’elle  ell  capa- 
ble d’y  remarquer  : & s’il  en 
refte  , dont  elle  n’a  pas  jugé  » 
c’eft  qu’elle  ne  leur  a point  en- 
core donné  d’attention  , c’efl 
qu’elle  ne  les  a pas  remarquées. 

Par  conféquent  , lorfqu’elle 
compare  deux  objets  , qu’elle 
en  juge,  Sc  qu’elle  s’en  forme 
des  notions  complexes,  il  n’y 
Z iiij 
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a point  en  elle  d’autre  opéra* 
tion , que  lorfqu’elle  juge  de 
deux  perceptions  fimples  : car 
elle  ne  fait  jamais  que  donner 
fon  attention. 

ia  statue  §.  1 4.  Quand  elle  n’avoit  que 
ne  de  «lu- l’odorat,  elle  conduifoit  fon  at- 

T 011°  • J>  • t / \ 

tention  d une  idee  a une  autre  » 
elle  en  remarquoit  la  diffé- 
rence : mais  elle  ne  faifoit  pas 
des  collections , dont  elle  dé- 
terminât les  rapports. 

Avec  la  vue  elle  pouvoir  à 
la  vérité  diftinguer  plufieurs 
couleurs  qu’elle  éprouvoit  en- 
femble  : mais  elle  ne  remar- 
quoit pas  qu’elles  formafTent 
des  tous  figurés.  Elle  fentoit 
feulement  quelle  étoit  tout  à 
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la  fois  de  plufieurs  maniérés. 

Ce  n’eft  qu’avec  le  taét  , que 
détachant  ces  modifications  de 
fon  moi , & les  jugeant  hors 
d’elle,  elle  en  fait  des  tous  dif- 
féremment combinés , où  elle 
peut  démêler  une  multitude 
de  rapports. 

L’attention , dont  elle  eft  ca- 
pable avec  le  toucher,  produit 
donc  des  effets  bien  différens 
de  l’attention , dont  elle  étoit 
capable  avec  les  autres  fens.  Or 
cette  attention  , qui  combine 
les  Senfations , qui  en  fait  au- 
dehors  des  tous,  & qui  réflé- 
chiflant , pour  ainfi  dire  , d’un 
objet  fur  un  autre , les  com- 
pare fous  différens  rapports  j 
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c’eft  ce  que  j’appelle  réflexion , 
Ainli  l’on  voit  pourquoi  notre 
Statue  , fans  réflexion  avec  les 
autres  fens  3 commence  à réflé- 
chir avec  le  toucher.  ( a ) 

Ce  qu’eft  un  $.15.  Un  corps  qu’elle  tou- 
^rd.  che  , n’efl:  donc  à fon  égard  que 
les  perceptions  de  grandeur,  de 
folidité , de  dureté, &c.  qu’elle 
juge  réunies:  ccd  là  tout  ce  que 
le  taét  lui  découvre  , & elle  n’a 
pas  befoin , pour  former  un  pa- 
reil jugement  , de  donner  à ces 

(a)  La  réflexion  n'étant  clans  l’origine  que 
l’attention  même,  on  pourroit  la  concevoir,de 
maniéré  qu’elle  aurait  lieu  avec  chaque  fens. 
Mais  pour  être  d’accord  fur  les  queftions  de 
cette  eipeCe  , il  fuffic  de  s’entendre.  Je  fais 
cette  note,  pour  prévenir  des  difputes  de  mots: 
inconvénient  fort  .ordinaire  eii  Mécaphyfi- 
que  , & contre  lequel  on  ne  fauroic  trop  fe 
tenir  en  garde. 
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qualités  un  fujet,  un  foutien  , 
ou  , comme  parlent  les  Philo- 
fophes,  un  fubftratum.  Il  lui  fuf- 
fit  de  les  fentir  enfemble. 

§,  16.  Autant  elle  remarque  De  quelles 

_ 1 qualités  elle 

de  collections  de  cette  efpece  les 

1 objets* 

autant  elle  diftingue  d’objets? 

& elle  ne  les  compofe  pas  feu- 
lement des  idées  de  grandeur  > 
de  folidité  , de  dureté  , elle  y 
fait  encore  entrer  la  chaleur  ou 
le  froid,  le  plailir  ou  la  dou- 
leur , & en  général  tous  les  fen- 
timens  que  le  taét  lui  apprend 
à rapporter  au-dehors.  Ses  pro- 
pres Senfations  deviennent 
donc  les  qualités  des  objets.  Si 
elles  font  vives , telle  qu’une 
chaleur  violente, elle  les  juge  en 
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même  tenis  dans  fa  main  Sc 
dans  les  corps  qu’elle  touche.  Si 
-elles  font  foibleS , telle  qu’une 
chaleur  douce  f elle  ne  les  juge 
que  dans  ces  corps.  Ainfi  elle 
peut  bien  quelquefois  cefler  dè 
les  regarder  comme  à elles:  mais 
elle  ne  ceffera  plus  de  les  at- 
tribuer aux  objets  qui  les  oc- 
cafionnent.  G’eft  une  erreur , 
où  les  autres  fens  n’ont  pu  la 
faire  tomber  ; puifqu’elîe  n’ap- 
perce  voit  jamais  fes  Senfations , 
que  comme  fon  moi  modifié  dif- 
féremment. 

ab‘1  $•  l7‘  Nous  Venons  de  vo’ir 
que , pour  rafiembler  dans  les 
objets  les  qualités  qui  leur  con- 
viennent 3 elle  a été  obligée  de 
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les  confidérer  chacune  à part. 
Elle  a donc  fait  dçs  abfiraç- 
lions  : car  abftraire  , c’eft  fépa? 
rer  une  idée  de  plufieurs  au- 
tres , qui  entrent  avec  elle  dans 
la  compofitipn  d’un  tout. 

En  ne  donnant,  par  exem- 
ple , foi?  attention  qu’à  la  foli- 
dité  d’un  corps,  elle  féparecette 
qualité  des  autres  auxquelles 
elle  n’a  point  d’égard.  Elle  fait 
de  la  même  maniéré  les  idées 
abftraites  de  figure , de  mou- 
vement , &c.  & aufiitôt  cha- 
cune de  ces  notions  fe  généra- 

O 

life , parce  qu’elle  remarque 
qu’il  n’en  eft  point  qui  ne  con- 
vienne à plufieurs  objets,  ou  qui 
lie  fe  retrouve  dans  plufieurs 
çolleéUons, 


Ou  n’en  Tau. 
toit  détetmi- 
îier  le  nom- 
f;re. 
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On  voit  par  là  , & par  ce 
que  nous  avons  dit  en  traitant 
des  autres  fens , que  les  idées! 
abfcraites  naiflent  néceiTaire- 
ment  de  l’ufage  que  nous  vou- 
lons faire  de  nos  organes  5 que 
par  conféquent  elles  ne  font  pas 
auffi  éloignées  de  l’intelligence 
des  hommes  qu’on  paroît  le 
croire  3 & que  leur  génération 
n’eft  pas  affez  difficile  à com- 
prendre j pour  fuppofer  que 
nous  ne  puiffions  les  tenir  que 
de  l’Auteur  de  la  nature. 

§.  1 8.  Lorfque  la  Statue  étoit 
bornée  aux  autres  fens  , elle  ne 
pouvoir  faire  des  abflraélions 
que  fur  fes  propres  maniérés 
d’ètre  : elle  en  féparoit  certains 
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accefloires  , communs  à plu-* 
fieurs  j elle  en  féparoit , par 
exemple  , le  contentement  ou 
le  mécontentement,  qui  les  ac- 
compagnoient,6c  elle  faifoit  par 
ce  moyen  les  notions  générales 
de  maniérés  d’être  agréables  , 
&c  de  maniérés  d’être  défa- 
gréables. 

Mais  actuellement  qu’elle  s’effc 
accoutumée  à prendre  fes  Sen* 
fations  pour  les  qualités  des  ob- 
jets fenfibles , c’eft-à-dire , pour 
des  qualités,  qui  exiltent  hors 
d’elle,  6c  pour  ainh  dire,  par 
grouppes  j elle  peut  les  déta-> 
cher  chacune  des  collections  , 
dont  elles  font  partie , les  con- 
sidérer à part , $c  former  des 
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abftra&ions  fans  nombre.  Mais 
n’ayant  pas  déterminé  l’éten-? 
due  de  fa  curiofité , nous  n’en-? 
«reprendrons  pas  de  la  fuivre 
ici  dans  toutes  ces  opérations. 

Elle  étend  §.  19.  Sa  curiofité  ne  la  bor-? 

fes  idées  fut  \ r 1 1 ■ 

|cs  nombres,  nera  pas  a n’etudier  que  les  ob-^ 
jets , qui  l’environnent.  Elle  fe 
touchera  elle-même,  & elle  étu- 
diera fur-tout  la  forme  de  cet 
organe , avec  lequel  elle  ma- 
nie les  corps.  Elle  examinera 
fes  doigts , Lorfqu’ils  s’écartent, 
fe  rapprochent  9 fe  plient  5 frap- 
pée de  la  reflemblance , qu’elle 
commence  à découvrir  entrefer 
mains , elle  fera  curieufe  d’en 
juger  encore  mieux  5 elle  ob? 
fervera  fes  doigts  un  à un , deux 
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à deux  , &c.  par  là  elle  multi- 
pliera fes  notions  abftraites  fur 
les  nombres , & pourra  appren- 
dre que  fa  main  droite  a au- 
tant de  doigts  que  fa  main 
gauche. 

Qu’elle  confidere  alors  yun 
corps  i elle  juge  qu’il  effc  un , 
comme  un  de  fes  doigts  : qu’el- 
le en  confidere  deux  , elle  ju- 
ge qu’ils  font  deux  , comme 
deux  de  fes  doigts.  Voilà  donc 
» fes  doigts  devenus  l«s  lignes 
des  nombres.  Mais  nous  ne 
£ j pouvons  alïiirer,  jufqu’oùelle 
portera  ces  fortes  d’idées.  Il  me 
fuffit  de  prouver  par  ces  de- 
tails , qu’elles  font  toutes  ren- 
1 1 -.fermées  dans  le  toucher  > & 
Tome  /.  A a 

• • 


282  _ Traité 
que  notre  Statue  les  y remar- 
quera , fuivant  le  befoin  qu’el- 
le  aura  de  les  acquérir. 

Ses  aunes,  ç.  20.  Ayant  étendu  Tes 

dées  en  font  J J 

plus  diftinc.jdées  fur  les  nombres,  elle  fê- 
te s» 

ra  plus  en  état  de  fe  rendre 
•compte  de  fes  notions  abflrai- 
tes.  Elle  pourra  , par  exemple  , 
remarquer  qu’elle  forme  fur  un 
•même  objet,  jufqu’à  cinq  ou 
fix  abftractions  : ou  , pour  par- 
ler autrement  , qu’elle  y peut 
obferver  feparément  , jufqu’à 
cinq  ou  fix  qualités  différen- 
tes. Auparavant  elle  en  apper- 
cevoit  feulement  une  multitu- 
de , qu’il  ne  lui  étoitpas  pof. 
fible  de  déterminer  : ce  qui 
ne  pouvoit  manquer  d’y  repan- 
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dre  de  la  confuilon.  Ses  pro*? 
grès  fur  les  nombres  contribue-? 
ront  donc  à ceux  de  toutes  Tes 
autres  connoiflances. 

§.  21.  Mais  quelle  que  foit  iiienes’é 
la  multitude  des  objets  , qu’ek  notions  ah- 
le  découvre,  quelque  combi-^eiubiun- 
naifons  qu’elle  en  fade  ; elle 
ne  s’élèvera  jamais  aux  notions 
abftraites  d’être,  de  fubftance, 
d’eflence  , de  nature  , &c.  ces 
fortes  de  phantômes  ne  font 
palpables  qu’au  tadt  des  Phi— 
lofophes.  Dans  l’habitude  où 
elle  efh  de  juger  que  chaque 
corps^eflune  collection  de  pki- 
fleurs  qualités  , il  lui  paroitra 
tout  naturel  qu’elles  exigent 
téunies , & elle  ne  fongera  pas 

A a ij 
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à chercher  quel  en  peut  être 
le  lien  ouïe  foutien.  L’habitu- 
de nous  tient  fouvent  lieu  de 
raifon  à nous-mêmes , & il  faut 
convenir  qu’elle  vaut  bien 
quelquefois  les  explications  des 
Philofophes. 

les  phüo-  6.  22.  Mais  fuppofé  que  la 

fophes  à ce  . 

fujet  n’en  fa- Statue  fut  curieufe  de  decou- 

venc  pas  plus  f 

d’elle,  vrir  comment  ces  qualités  exil- 

tent  dans  chaque  colledion  , 
elle  feroit  portée  comme  nous, 
à imaginer  quelque  chofe  qui 
en  eft  le  fujet  j & fi  elle  pouvoir 
donner  un  nom  à ce  quelque 
chofe  , elle  auroit  une  répon- 
se toute  prête  aux  queftions 
des  Philofophes.  Elle  en  fau- 
roit  donc  autant  qu’eux  3 c’eft- 
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à - dire  , qu’ils  n’en  favent  pas 
plus  qu’elle.  En  effet  leurs  dé- 
finitions expliquées  clairement 
n’apprennent  à un  enfant  mê- 
me , que  ce  que  les  fens  lui 
ont  appris. 

§.23.  Parmi  les  notions  abf-  Idées  qu’ci- 

. >11  . • - le  fe  fait  de 

traites  quelle  acquiert  , il  yi»  durée, 
en  a deux  , qui  méritent  quel- 
ques confidérations  particu- 
lières : ce  font  celles  de  durée 
& d’efpace. 

Dans  le  vrai  elle  ne  connoit 
la  durée  que  par  la  fuccefîion 
de  fes  idées.  Mais  elle  pourra 
fe  la  représenter  fi  fenfible- 
ment  , en  imaginant  le  paffé 
par  un  efpace  quelle  a parcou- 
ru , & l’avenir  pour  un  efpace 
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à parcourir  , que  le  tems  fera 
à Ton  égard  comme  une  1 i gné , 
fuivant  laquelle  elle  fe  meut- 
Cette  maniéré  d? en.  juger  lui 
paroitra  même  fi;  naturelle  » 
qu’elle  pourra  bien  tomber 
dans  l’erreur  de  croire  , qu’el- 
le ne  connoit  la  durée  , qu’au.- 
tant  qu’elle  réfléchit  fur  le 
mouvement  d’un corps  jQuand 
on  a plufieurs  moyens  pour  fe 
repréfenter  une  chofe  , oii  ell 
ordinairement  porté  à regar- 
der comme  le  feul , celui  qui 
efi:  plus  fenfible.  C’efi:  une  me- 
prife  , que  les  Philofophes  me- 
mes ont  peine  à éviter  Aufii 
Locke  eft-il  le  premier  , qui 
ait  démontré  que  nous  ne  con- 
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noiffons  la  durée  que  par  la  fuc- 
ceffion  de^nas  idées.. 

§.  24.  Comme  elle  connoit  De  ref^s. 
la  durée  par  la  fucceffion  de 
fes  idées  , elle  connoit  l’efpace 
par  la  coexiftence  de  fes  idées., 

Si  le  toucher  11e  lui  tranfmet- 
toit  pas  à la  fois  plufietirs  Sen- 
fations  qu’il  diftingue  , qu’il 
ralTemble  qu’il  circonfcrit 
dans  de  certaines  limites  , & 
dont , en  un  mot  , il  fait  un 
corps , elle  n'auroit  l’idée  d’au- 
cune grandeur.  Elle  ne  trouve 
donc  cette  idée  que  dans  la 
coexiftence  de  plufeurs  Senfa- 
tions.  Or  dès  qu’elle  connoîc 
une  grandeur  , elle  a de  quoi 
en  mefurer  d’autres  j elle  a de- 
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quoi  niefurer  l’intervaUe  qui 
les  fépare  , celui  qu’elles  occu- 
pent > en  un  mot  , elle  a l’i- 
dée de  l’efpace.  Comme  elle 
n’auroit  donc  aucune  idée  de 
durée  ÿ fi  elle  ne  fe  fouvenoit 
pas  d’avoir  eu  fucceflivement 
plufieurs  Senfations  > elle  n’au- 
roit aucune  idée  d’étendue  ni 
d’efpace  , fi  elle  n’avoit  jamais 
plufieurs  Senfations  à la  fois. 

Par  tout  où  elle  ne  trouve 
point  de  réfiflance  elle  juge 
qu*il  n’y  a rien  , Si  elle  fe  fait 
l’idée  d’un  efpace  vuide.  Ce- 
pendant ce  n’efi:  pas  une  preu- 
ve pour  qu’il  exifte  un  efpa- 
ce fans  matière  : elle  n’a  qu’à 
fe  mouvoir  avec  quelque  vi- 
vacité. 
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Ÿacité  , pour  fentir  au  moins 
un  fluide  qui  lui  réfifle. 

§.  25.  D’abord  elle  n’ima- 
gine rien  au-delà  de  l’efpace 
quelle  découvre  autour  d’el- 
le >'&  en  conféquence  elle  ne 
croit  pas  qu’il  y en  ait  d’autre. 
Dans  la  fuite  l’expérience  lui 
apprend  peu  à peu  qu’il  s’étend 
plus  loin.  Alors  l’idée  de  celui 
quelle  parcourt  devient  un 
modèle  , d’après  lequel  elle 
imagine  celui  qu’elle  n’a  point 
encore  parcouru  > & lorfqu’el- 
le  a une  fois  imaginé  un  efpa- 
ce  où  elle  ne  s’eft  point  tranf- 
portée  , elle  en  imagine  plu- 
fieurs  les  uns  hors  des  autres. 
Enfin  ne  concevant  point  de 
T orne  L B b 
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bornes , au-delà  defquelles  elle 
puille  ceffer  d’en  imaginer  j elle 
eft  comme  forcée  d’en  imagi- 
ner encore  , & elle  croit  ap~ 
percevoir  l’immenfité  même, 
«ter-  §.  2 6.  Il  en  efl  de  même  de 
la  durée.  Au  premier  moment 
de  fon  exiftence  elle  n’imagi- 
ne rien  ni  avant  ni  après.  Mais 
iorfqu’elle  s’elt  fait  une  longue 
habitude  des  changemens  aux- 
quels elle  eft  devinée  , le  fou- 
venir  d’une  fucceffion  d’idées 
eft  un  modèle  d’après  lequel 
elle  imagine  une,  durée  anté- 
rieure & une  durée  poflérieurei 
de  forte  que  ire  trouvant  point 
d’inftant  dans  le  pade  ni  dans 
l’avenir , ai4-  duquel  elle 

T ■'» 
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ne  puilfe  pas  en  imaginer  d’au- 
tres , il  lui  femble  que  fa  pen- 
fée  embrafTe  toute  l’éternité. 

Elle  fe  croit  même  éternelle, 
car  elle  ne  fe  rappelle  pas  qu’el- 
le ait  commencé  , ôc  elle  ne 
foupçonne  pas  qu’elle  doive  fi- 
nir. 

$.  27.  Cependant  elle  n’a  tes  deus 

, 1 j , t|/  demieres  ne 

dans  le  vrai  ni  l’idee  de  l’eter-f;;n'  qu’une 

illunon  de 

nité  , ni  celle  de  l’immenfité. fon  mias‘- 

natioa. 

Si  elle  juge  le  contraire  , c’eft 
que  fon  imagination  lui  fait 
illufion  , en  lui  repréfentant 
comme  l’éternité  & l’immen- 
iité  même  , une  durée  & un 
efpace  vagues , dont  elle  ne 
peut  fixer  les  bornes. 

§.  28.  A chaque  découver- 
Bbij 


Les  Tenta- 
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tiens  font  des  te  qu’elle  fait  , elle  éprouve 

Mîtes  pour  la  • , . ' 

Statue.  que  le  propre  de  chaque  Sen- 
fation  eft  de  lui  faire  prendre 
connoiiïance  ou  de  quelque 
fentiment  qu’elle  juge  en  elle  , 
ou  de  quelque  qualité  qu’elle 
jjuge  au  dehors  : c’eft-à-dire  , 
que  le  propre  de  chaque  Sen^= 
fation  eft  pour  elle  ce  que  nous 
appelions  idge  -,  car  toute  im- 
predion  qui  donne  une  con-? 
noiffance , eft  une  idée. 

Ta  quoi  el-  §.  29.  Si  elle  confidere  fes 

Jes  different  r,  p . rrr  . 

des  Uces  in  oenianons  comme  paliees , cl- 

JSi.Uçfttielles.  , , . < , 

le  11e  les  apperçoit  plus  que  dans 
le  fouvenir  qu’elle  en  çonfer- 
ve  , & ce  fpuvenir  efl  encor 
re  une  idée  j car  il  redonne 
pu  rappelle  une  çonnoiffance* 
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J’appellerai  ces  fortes  d’idées 
fur  es  ou  intellectuelles  , ou  fim- 
plement  idées  , pour  les  diftin- 
guer  des  autres  , que  je  conti* 
nuerai  de  nommer  Senfations « 
Une  idée  intellectuelle  eft  donc 
le  fouvenir  d’une  Senfation. L’i- 
dée intellectuelle  de  folidité , 
par  exemple  , eft  le  fouvenir 
d’avoir  fenti  de  la  folidité  dans 
un  corps  qu’on  a touché  3 l’i- 
dée intellectuelle  de  chaleur 
eft  le  fouvenir  d’une  certaine 
Senfation  qu’on  a eue  3 Ce  l’i- 
dée intellectuelle  de  corps  eft 
le  fouvenir  d’avoir  remarqué 
dans  une  même  collection  de 
l’étendue  , de  la  figure  5 de  la 
dureté , &c. 

B b iij 
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Différence  « 20.  Or  notre  Statue  fent 

^uc  la  Statue  * ' 

met  entre  fesUlie  différence  entre  éprouver 
senr-uions.  actuellement  des  Senfations  y 
& fe  fouvenir  de  les  avoir  eues. 
Elle  les  diftingue  donc  de  ce 
que  j’appelle  idée  pure. 

Elle  remarque  qu’elle  a de 
ces  fortes  d’idées , fans  rien 
toucher , & qu’elle  n’a  des  Sen- 
fations qu’autant  qu’elle  tou- 
che. La  raifon  qui  lui  a fait 
juger  fes  Senfantions  dans  les 
objets, 'ne  peut  lui  faire  por- 
ter le  même  jugement  fur  fes 
idées  intellectuelles.  Celles-ci 
lui  paroilfent  donc  comme  fl 
elle  ne  les  avoit  qu’en  elle-mê- 
me. 

§.  31.  Par  les  Senfations  eL 


Si  les  Sen- 
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îe  ne  connaît  que  les  objets  Tarions  font 

1 1 la  fource  de 

prelens  au  ta&  , & c’eft  par  ^sncec0™0lf' 
les  idées  qu’elle  connoît  ceux  ldées  en  d?s 
qu’elle  a touchés  , & qu’elle fond* 
ne  touche  plus.  Elle  ne  juge 
même  bien  des  objets  qu’elle 
touche  , qu’autant  qu’elle  les 
compare  avec  ceux  qu’elle  a 
touchés  r & comme  les  Sem- 
fations  actuelles  font  la  fource 
de  fes  connoi (Tances , le  fouve- 
nir  defesSenfations  paffées  ou 
les  idées  intelleduelles  en  font 
tout  le  fond  : c’eft  par  leur  fe- 
cours  que  les  nouvelles  Sen- 
fations  fe  démêlent  , & fe  dé- 
veloppent toujours  de  plus  en 
plus. 

§.  32.  En  effet  lorfqu’elle 
B b iiij 
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î<Ke$  eiie  ju  touche  un  objet  , elle  ne  ju- 

geroit  mal  J 

^u’eiie'ettou-  ?ero^c  point  de  fa  grandeur  , ni 
th*  de  fes  degrés  de  dureté , de 
chaleur , &c.  fi  elles  ne  fe  fou- 
venoitpas  d’avoir  manié  d’au- 
tres grandeurs  , où  elle  a trou- 
vé d’autres  dégrés  de  dureté 
& de  chaleur.  Mais  dès  qu’el- 
le  s’en  fouvient,  elle  juge  par 
comparaifon  cet  objet  plus  ou 
moins  grand  , plus  ou  moins 
dur  , plus  ou  moins  chaud. 
C’eft  donc  au  fouvenir  ou  à 
l’idée  intellectuelle  , qu’elle 
conferve  de  certaines  gran- 
deurs , de  certains  dégrés  de 
dureté  ôc  de  chaleur  , qu’elle 
juge  desnouveaux  objets  qu’el- 
le rencontre  : c’eft  ce  fouvenir, 
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qui  lui  faifant  faire  des  cofri- 
paraifons , lui  fait  remarquer 
les  différentes  idées  ou  eon- 
noiffances  } que  les  Senfations 
aétuelles  lui  tranfmettent. 

zz.  Cependant  puifque  tiiener?- 

^ J J 1 1 1 marque  pas 

nous  avons  vu  que  le  fouvenir  que  dam  ro- 

1 rigine  les 

n’elt  qu’une  maniéré  de  fentir  , ''d  es  ^ les 
c’eft  une  conféquence  que  les 
idées  intellectuelles  ne  different 
pas  eflentiellement  des  Senfa- 
tions mêmes.  Mais  vraifembla- 
blement  notre  Statue  n’eft  pas 
capable  de  faire  cette  réfle- 
xion. Tout  ce  qu’elle  peut 
favoir  , c’efl;  qu’elle  a des 
idées  , qui  lui  fervent  pour  ré- 
gler fes  jugemens  , ÔC  qui  ne 
font  pas  des  Senfations.  Sup- 
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pofé  donc  qu’elle  eut  occafiorë 
de  réfléchir  fur  l’origine  de  fes 
connoiflances , voici , je  pen- 
fe  , comment  elle  raifonneroit. 

Mauvais  §■  34.  » Mes  idées  font  bien 
quête  pour.  » dirrerentes  de  mes  oenla- 

loii  faite.  ■ -ri  r 

» tions  , puilque  les  unes  lont 
» en  moi  , & les  autres  au  con- 
» traire  dans  les  objets.  Or  con- 
» noître  , c’eft  avoir  des  idées, 
» Mes  connoiflances  ne  depen- 
dent  donc  d’aucune  Senfa- 
» tion.  D’ailleurs  je  ne  juge  des 
» objets  qui  font  fur  moi  des 
» impreflions  différentes  , que 
« par  la  comparaifon  que  j’en 
•»  lais  aux  idées  que  j’ai  déjà. 
»j’ai  donc  des  idées  , avant 
d’avoir  des  Senfations  Mais 
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» ces  idées  , me  les  fuis-je  don- 
» nées  à moi-même  ? Non  fans 
?5  dou  te: comment  cela  feroit*» 
n il  poffible  ? Pour  fe  donner 
» l’idée  d’un  triangle  , ne  fau- 
» droit-il  pas  déjà  l’avoir  ? Or 
» fi  je  l’avois  > je  ne  me  la 
« donne  pas.  Je  fuis  donc  un 
» être  , qui  par  moi-même  ai 
»3  naturellement  des  idées  : el- 
» les  font  nées  avec  moi.  « 
Les  idées  étant  le  fond  de 
toutes  nos  connoi dances  , el- 
les conftituent  plus  particulié- 
rement ce  que  nous  nommons 
l’être  penfant  : & quoique  les 
Senfations  foient  le  principe 
de  la  penfée  , &.  n’appartien- 
nent dans  le  vrai  qu’à  l’ame  3 
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elles  paroifTent  s’arrêter  dans  le 
corps  , &.  être  tout  à fait  inu- 
tiles  à la  génération  des  idées. 
Notre  Statue  ne  manqueroit 
donc  pas  de  tomber  dans  l’er- 
reur des  idées  innées  , fi  elle 
étoit  capable  , comme  nous  * 
de  fe  perdre  dans  de  vaines 
fpéculations.  Mais  ce  n’eft  pas 
la  peine  d’en  faire  un  Philo- 
fophe,  pour  lui  apprendre  à rai- 
fonner  fi  mal.  ( a ) 

(a)  C’eft  d’après  de  pareils  raifonnemens 
qu’on  a accordé  des  Senfàtions  à des  ani- 
maux , auxquels  on  a refufé  des  idées  ; & 
qu’on  a cru  que  nos  idées  ne  venoient  point 
des  fens.  Les  Philofophes  confidérant  l’hom- 
me , lorfqu’il  a déjà  acquis  beaucoup  de 
ConnoilTnnces  , & voyant  qu’alors  il  a des 
idées  indépendamment  des  Senfatiorîs  ac- 
tuelles , ils  n’ont  pas  vu  que  ces  idées  n’é- 
toient  que  le  fouvenir  des  Senfacions  précé- 
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§.35.  N’ayant  pas  déterminé  ^ 
jufqu’où  elle  portera  fa  curio-» 
flté  , principal  mobile  des  opé^ 
rations  de  fon  ame  5 je  n’entre^- 
prends  pas  d’entrer  dans  un 
plus  grand  détail  des  connoif- 
fances  j que  la  réflexion  peut 
lui  faire  acquérir.  Il  fuffit  d’ob- 
ferver  que  tous  les  rapports  des 
grandeurs  étant  renfermés  dans 
les  Senfations  du  taét , elle  les 
remarquera , iorfqu’elle  fera  in- 
tentes ; ils  ont  conclu  au  contraire  que  les 
idées  avoient  toujours  précédé  les  Senfations, 
De-là  plufieurs  fyftêmes  ; celui  des  idées  in- 
nées , celui  du  P.  Mallebranche , & celui 
de  quelques  Anciens,  tel  que  Socrate  , qui 
croyoient  que  l’anie  avoit  été  douée  de  tou- 
tes fortes  de  connoiflances  avant  fon  union 
avec  le  corps  ; & que  par  conféquent  ce  que 
nous  croyons  apprendre  , n’elt  qu’une  tçiïù- 
pijfcence  de  ce  que  nous  avons  fq. 


Conclu  fîof 
: ce  Chapi* 
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téreffée  à les  connoître.  Mon 
objet  n’eft  pas  d’expliquer  la 
génération  de  toutes  fes  idées  : 
je  me  borne  à démontrer  qu’el- 
les lui  viennent  par  les  fens>  & 
q[ue  ce  font  fes  befoins , qui  lui 
apprennent  à les  démêler. 


CHAPITRE  VI IL 


Obfervations  propres  a faciliter 
V intelligence  de  ce  qui  fera  dit 
en  traitant  de  la  Vue. 


Objet  de  ce 
Chapitre. 


$.  i.-  /V  Près  les  détails  où 
Il  nous  venons  d’en- 
trer, ce  Chapitre  paroîtratout- 
à-fait  inutile  > & j’avoue  qu’il  le 
feroit,s’il  ne  préparoit  pas  le 
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Lecteur  à fe  convaincre  des  ob- 
fervations  cjue  nous  ferons  fur 
la  vue.  La  maniéré , donc  les 
mains  jugent  des  objets  par  le 
moyen  d’un  bâton , de  deux , 
ou  d’un  plus  grand  nombre , ref- 
femble  fi  fort  à la  maniéré , dont 
les  yeux  en  jugent,  parle  moyen 
des  rayons , que  depuis  Def* 
cartes  011  explique  commune^ 
ment  l’un  de  ces  problèmes  par 
l’autre.  Le  premier  fera  l’objep 
de  ce  Chapitre. 

§.  2.  La  première  fois  que  la  Comment  fa 

r-  r -r  1 a U » Scatuepeut ju. 

Statue  laint  un  bâton , elle  n agerdesdüün. 

. ■ , . ces  &c  des  fi. 

connoiliance  que  ae  la  partietuanonsàtai. 
qu'elle  tient  ; ç’eil  là  qu’ 
rapporte  toutes,  les  Serdations 
qu’il  fait  fur  elle. 
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Elle  ne  fait  donc  pas  qu’il  eft 
étendu  j &c  par  conséquent  elle 
ne  peut  pas  juger  de  la  diftance 
des  corps , fur  lefquels  elle  le 
porte. 

Ce  bâton  peut  être  incliné 
différemment , &c  dès-lors  il  fait 
fur  fa  main  des  impreffions  dif- 
férentes. Mais  ces  impreffions 
ne  lui  apprennent  pas  qu’il  eff: 
incliné,  tantqu’elleignore  qu’il 
eft  étendu.  Elles  ne  fauroient 
donc  encore  lui  découvrir  les 
differentes  fftuations  des  ob- 
jets. 

Pour  juger  par  fon  moyen 
des  diffances , il  faut  qu’elle  l’ait 
touché  dans  toute  fa  longueur  ; 
pour  juger  des  fftuations  par 
fimpreffioq 


i 
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Timpreffion  qu’elle  en  reçoit , 
il  faut  que  pendant  qu’elle  le 
tient  d’une  main , elle  en  étu- 
die de  l’autre  la  direction. 

§.  3.  Tant  qu’elle  ne  faura  Avec  deux, 
pas  juger  de  la  direction  de  deux 
bâtons , dont  la  longueur  lui 
cil  connue , 2c  qu’elle  tient  , 
l’un  de  la  main  droite  , ôc  l’au- 
tre de  la  main  gauche  > elle  ne 
pourra  pas  découvrir  s’ils  fe 
croifent  quelque  part  3 ni  me- 
me fi  leurs  extrémités  s’éloi- 
gnent , ou  fi  elles  fe  rappro- 
chent. Elle  croira  fou  vent  tou- 
cher deux  corps, lorfqu’elle  n’en 
touchera  qu’un;  elle  croira  en 
haut  ce  qui  eft  en  basj  en  bas 
ce  qui  eft  en  haut.  Mais  dès 
T orne  L Ce 
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qu’elle  fera  capable  de  remar- 
quer les  differentes  dire&ions , 
fuivant  la  différence  des  im- 
preffionsi  alors  elle  connoîtra 
la  fituation  des  bâtons , &:  par 
là  elle  jugera  de  celle  des  corps. 

Ce  jugement  ne  fera  d’abord 
qu’un  raifonnement  fort  lent. 
Elle  fe  dira  en  quelque  forte  : 
Ces  bâtons  ne  peuvent  fe  croi- 
fer , que  l’extrémité  de  celui 
que  je  tiens  de  la  main  droite  * 
ne  foit  à ma  gauche  > & que  l’ex- 
trémité de  celui  que  je  tiens  de 
la  main  gauche , ne  foit  à ma 
droite.  Par  conféquent  les  corps 
qu’ils  touchent, font  dans  une  ff- 
tuation  contraire  à celle  de  mes 
mainsj&  je  dois  juger  à droite  es 
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que  je  fens  de  la  main  gauche, & 
à gauche  ce  que  je  fens  de  la. 
main  droite.  Dans  la  fuite  ce 
raifonnement  lui  deviendra  lî 
familier , 8c  fe  fera  fi  rapide- 
ment, qu’elle  jugera  de  la  fi- 
tuation  des  corps  , fans  paroi- 
tre  faire  la  moindre  attention 
à celle  de  fes  mains. 

4.  Ce  n’eft  pl  us  à l’extré-  Mc  rappor- 

. r / . r r . re  & S en  fa- 

mite  qui  agit  fur  fa  main  j tion  à l'extré- 

1 r a mité  oppofée 

qu’elle  rapporte  les  Senfationsàcellesu-lie 
qu’un  bâton  lui  tranfmet  ; elle 
fent  au  contraire  à l’extrémité 
oppofée,la  dureté  ou  la  mo  11  elfe 
des  corps, fur  lefquels  elle  le  por- 
te > 8c  cette  habitude  lui  fera  dis- 
tinguer des  Senfations , qu’elle 
ne  diftinguoit  pas  auparavant. 

C c ij 
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Suppofons  qu’elle  appuyé  la 
paume  de]  la  main  fur  trois 
joncs  d’égale  longueur,  & réu- 
nis, comme  s’ils  n’cn  formoient 
qu’un  feul  j elle  aura  une  Sen- 
fation  confufe,  ou  elle  ne  dé- 
mêlera pas  l’aélion  de  chaque 
jonc.  Ecartons  ces  joncs  feule- 
ment par  le  basiauflkôt  elle 
apperçoit  diftinétement  trois 
points  de  rétôftance  , & par  là 
elle  difcerne  l’impreffion  que 
chaque  jonc  fait  fur  elle. 

Mais  il  faut  bien  remarquer 
qu’elle  ne  fait  cette  différence , 
que  parce  qu’elle  a appris  à ju- 
ger de  l’inclinaifon  par  la  Sen- 
fation.  Si  elle  n’ avoir  pas  fait 
les  expériences  néceffaires  pour 
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pôrter  ce  jugement , elle  fenti- 
roit  dans  fa  main  un  feul  point 
deréfiftance , foit  que  les  joncs 
fulTent  réunis  par  le  bas,  foit 
qu’ils  fulTent  écartés. 

Cette  expérience  confirme 
le  fèntiment  que  j’ai  adopté  fur 
la  vue.  Car  ne  fe  peut-il  pas 
que,  comme  la  main,  Tceil  ne 
confonde  des  Senfations  fem- 
blables , lorfqu’il  ne  les  juge 
qu’en  lui -même  j & qu’il  ne 
commence  à en  faire  la  diffé- 
rence , qu’autant  qu’il  s’accou- 
tume à les  rapporter  au-dehors  2 
Il  fuffit  de  confidérer  que  les 
rayons  font  fur  lui  l’effet , que 
les  joncs  font  fur  la  main. 

§.  5.  Pour  déterminer  Tinter-; 


‘i 


Elle  Ce 
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ffiieefjpece  devaile  que  laiiTent  entre  elles  le!? 

^comécrie,  f 1 % 

extrémités  de  deux  bâtons  qui 
fe  croifent , il  fuffit  à un  Géo- 
mètre de  déterminer  la  grai> 
deur  des  angles  & celle  des  co- 
tés. 

La  Statue  ne  peut  pas  fuivre 
une  méthodp , où  il  y ait  au- 
tant de  précifion.  Mais  elle  fait: 
à peu  près  quelle  eft  la  gran- 
deur des  bâtons,  combien  ils 
font  inclinés , le  point  où  ils  fe 
croifent  > & elle  juge  que  les 
extrémités  qui  portent  fur  les 
objets  , s’écartent , ou  fe  rap- 
prochent dans  la  meme  propor- 
tion que  les  extrémités  qu’elle' 
faifit.  On  imagine  donc  com- 
ment à force  de  tâtonnçr  * elle' 
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fe  fera  une  efpece  de  Géomé- 
trie , Sc  jugera  de  la  grandeur 
des  corps  à l’aide  de  deux  bâ- 
tons. 

Si  elle  avoit  quatre  mains 
elle  pourroit  par  le  même  arti- 
fice juger  tout  à la  fois  de  la 
hauteur  & de  la  largeur  d’un 
objet  3 & fi  elle  en  avoit  un  plus 
grand  nombre  , elle  pourroit 
l’appercevoir  fous  une  pins 
grande  quantité  de  rapports. 
Il  fuffiroit  qu’elle  contractât 
l’habitude  de  porter  des  juge-' 
mens  fur  les  imprefiions  que  lui 
tranfmettroient  dix  bâtons  ou 
davantage. 

C’efl:  ainfi  que  fans  aucune 
connoifiance  de  la  Géométrie  > 
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elle  fe  conduiroit , en  tâton- 
nant , d’après  les  principes  de 
cette  fciencej  &,  pour  dire  en- 
core plus , c’eft  ainfi  que  dans 
le  développement  de  nos  facul- 
tés , il  y a des  principes  qui 
nous  échapent , au  moment  mê- 
me qu’ils  nous  guident.  Nous 
ne  les  remarquons  pas , & ce- 
pendant nous  ne  faifons  rien 
que  par  leur  influence. 

Auffi  la  connoiflance  des  prin- 
cipes de  la  Géométrie  feroit-elle 
tout-à-fait  inutile  à notre  Sta- 
tue. Ce  ne  feroit  jamais  qu’en 
tâtonnant,  qu’elle  en  pourroit 
faire  l’application  aux  bâtons  , 
dont  elle  fe  fert.  Or  dès  qu’elle 
tâtonne  , elle  porte  néceflaire- 

ment 
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ment  lesmêmesjugemens, quel! 
«lie  raifonnoit  d’après  ces  prin- 
cipes. Il  auroit  donc  étéfuper~ 
du  de  lui  fuppofer  des  idées 
innées  fur  les  grandeurs  &L  fur 
les  fituations  : c’elt  allez  qu’elle 
ait  des  mains. 


CHAPITRE  IX. 

Du  Repos , du  Sommeil,  é"  du  Ré - 
veil  dans  un  homme  borné  au 
Sens  du  Toucher . 

§.  1.  T E mouvement  paroit  Lcrepotde, 

i v  *  1 va  Statue. 

jL~j  a notre  otatue  un 
état  fi  naturel , & elle  a une  fi 
grande  curiofiré  de  fe  tranfpor- 
ter  par-tout  j 8c  de  tout  manier. 

Tome  I.  D d 
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qu’elle  ne  prévoie  pas  fans  doute 
l’inaft.ion , où  elle  ne  peut  man- 
quer de  tomber.  Mais  peu  à 
peu  fes  forces  l’abandonnent  i 

Sc  commençant  à fentir  de  la 
> 

laffitude , elle  la  combat  quel- 
que rems  par  le  défir  qu  elle  a 
encore  de  fe  mouvoir  5 enfin , le 
repos  devient  le  plus  prelïant 
de  fes  befoins  ? elle  fent  que 
malgré  elle  fa  curiofité  cede,- 
elle  étend  les  bras , Sc  refte  im- 
mobile. 

Son  fom»  §.  2.  Cependant  l’aéHvité  de 
fa  mémoire  fe  conferve  encore  ; 
Si  il  lui  femble  qu’elle  ne  vie 
plus , que  par  le  fouvenir  de 
ce  qu’elle  a été  : mais  la  mé- 
moire fe  repofe  à fon  tour>  les 


Sy 
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-idées  qu’elle  retrace  , s’afFoi- 
Jbliflent  mfenliblementï  ôc  pa- 
rodient fe  perdre  dans  un  éloi- 
gnement , d’où  elles  jettent  à 
peine  une  lueur  qui  va  s’étein- 
dre. Enfin , toutes  les  facultés 
font  affoupies  : Se  c’eft  pour  la 
Statue  l’état  de  fommeil. 

§.  3.  Au  bout  de  quelques  Son  révaii, 
heures  le  repos  commence  à 
lui  rendre  fes  forces.  Ses  idées 
reviennent  lentement,  pahent 
rapidement  j Se  fon  ame  fuf- 
pendue  entre  le  fommeil  & la 
veille  , fe  fient  comme  une  va- 
peur légère  , qui  , d’un  mo- 
ment à l’autre  , fe  dilfipe  & 
fe  reproduit.  Cependant  le 
mouvement  renaît  peu  à peu, 

Ddij 
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clans  toutes  les  parties  de  fon 
corps,  fes  idées  fe  fixent,  fes 
^habitudes  Te  renouvellent  ,fon 
ame  lui  eft  rendue  toute  en- 
tière , elle  croit  vivre  pour  la 
fécondé  fois. 

Ce  réveil  lui  paroît  délicieux/ 
Elle  porte  les  mains  fur  elle 
avec  étonnement , elle  les  por- 
te fur  tout  ce  .qui  l’environne 
charmée  de  fe  retrouver  & de 
retrouver  encore  les  objets  , 
qui  lui  font  familiers  j facurio- 
Jité  & tous  fes  délîrs  renailfent 
avec  plus  de  vivacité.  Elle  s’y 
livre  tout  entière  , fe  tranfpor- 
te  de  côté  ôe  d’autre  , recon- 
noi.t  ce  qu’elle  a déjà  connu  ? 
& acquiert  de  nouvelles  cou- 
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noidarices.  Elle  fe  fatigue  donc 
pour  la  fécondé  fois  j èc  cédant 
à la  laflitude  , elle  s’abandonne 
encore  au  fommeiL 

§.  4.  En  pallant  à plufieurs-  Elle  prévoit 

. r , . , au’clle  repaf- 

repriles  par  ces  dmerens  états  ÿ fera  par  ces 
ellefe  fera  une  habitude  de  les 
prévoir  j & ils  lui  deviendront 
fi  naturels , qu’elle  s’endormi- 
ra & fe  réveillera  fans  être 
étonnée. 

§.  5.  C’efl  au  fouvenir  d’a-  A qnoïrilé’ 
voir  padTé  de  l’un  à l’au- 
tre , qu’elle  les  diftingue.  Elle 
a d’abord  fenti  fes  forces  l’ab- 
bandonner  infenfiblement  : elle 
les  a fenties  enfuite  fe  renouvel- 
1er  tout  à coup.  Ce  p adage 
brufque  d’une  inaétion  totale 

D d iij 
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à l’exercice  de  toutes  fes  fa- 
cilités la  frappe  , la  furprend  , 
BC  par-là  lui  paroît  une  fécondé 
vie.  Ü fuffit  donc  de  l’oppofi- 
tion  qui  eft  entre  Tinflant  de 
foiblefie , qui  a immédiatement 
précédé  le  fommeil  , 8c  l’inf- 


tant  de  force  ou  elle  fe  réveil- 
le , pour  quelle  fe  fente  , com- 
me fi  elle  avoir  eefié  d’être.  Si 
elle  avoir  repris  l’ufage  de  fes 
facultés  par  des  dégrés  infen- 
fibles  , elle  n’eût  rien  pii  re- 
marquer de.  femblable.. 

Eiic  ne  fe  §.  6a  Cependant  elle  ne  fe 

fait  pas  d’idée  , r 

de  rétac  de  repreiente  pas  ce  eue  ce  peut 
être  que  l’état  cî’oii  elle  fort  au 
réveil.  Elle  ne  juge  point  quel- 
le en  a été  la  durée  3 elle  ne- 
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fait  pas  même  s’il  a duré.  Car 
rien  ne  peut  lui  faire  foupçon- 
ner  qu’il  y ait  eu  en  elle  ni  au 
dehors  quelque  fucceiTion.  El- 
le  n’a  donc  aucune  notion  de 
l’état  de  fommeil,  8c  elle  n’en 
diftingue  l’état  de  veille  , que 
parla  fecouiïeque  lui  donnent 
toutes  fes  facultés  , au  mo- 
ment que  les  forces  lui  font 
rendues. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  Mémoire  , de  é Imagina- 
tion & des  Songes  dans  un  hom- 
me borné  au  Sens  du  Toucher. 

Comment  §.  I . S*  Es  Senfations  qui 
lient  d'ans  la  J,__y  viennent;  par  le  tact 

mémoire  de  ...  i i r 1 , 

ist  statue,  font  de  deux  efpeces  : les  unes 
font  l’étendue  , la  figure  , l’ef- 
pace , la  folidité  , la  fluidité, 
la  dureté  , lamollefîe  , le  mou- 
vement , le  repos  j les  autres 
font  la  chaleur  &.  le  froid, 
différentes  efpeces  de  piaifîrs  &C 
de  douleurs.  Les  rapports  de- 
celles-ci  font  naturellement  in- 
déterminés^ Elles  11e  fe  coa~ 
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fervent  donc  dans  la  mémoi- 
re, que  parce  que  les  organes 
les  ont  tranfmifes  à plufieurs 
reprifes.  Mais  celles-là  ont  des 
rapports  , qui  fe  connoilTent 
avec  plus  d’exactitude.  Notre 
Statue  mefure  le  volume  des 
corps  avec  fes  mains  5 elle  mc- 
fure  l’efpace  en  fe  tranfportans 
d’un  lieu  dans  un  autre  ; elle 
détermine  les  figures , lorfqu’ei- 
le  en  compte  les-  côtés,  & qu’el-j 
le  en  fuit  le  contour  5 elle  ju- 
ge à la  réfiftance  de  la  folidité 
ou  de  la  fluidité  , de  la  dure- 
té ou  de  la  mollelfe  ; enfin  elle 
fa i li t une  différence  fenfible 
entre  le  mouvement  & le  re- 
pos ÿ lorfqu’elle  confidere  fl  im 


Elles  fe 
lient  toutes  ; 
celle  de  l'é 
tendue. 


322  Traité 
corps  change  ou  ne  change  pas 
de  fituation  par  rapport  à d’au- 
tres. Voilà  donc  de  toutes  les 
idées  , celles  qui  fe  lient  le  plus 
fortement  y & le  plus  facile-1 
ment  dans  fa  mémoire. 

§„•  2.-  D’un  côté  elle  s’efl 
1 fait  une  habitude  de  rappor- 
ter toutes  fes  Senfations  à l’é- 
tendue 5 puisqu’elle  les  regarde 
comme  les  qualités  des  objets  , 
qu’elle  touche.  Toutes  fes  idées 
ne  font  que  de  rétendue  chau- 
de ou  froide  , foiide  ou  flui- 
de , &er.  par-là  celles  dont  les 
rapports  font  le  plus  vagues  r 
comme  celles  dont  les  rap- 
ports fe  déterminent  le  mieux,, 
font  toutes  liées  à une  mêmer 
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idée.  En  un  mot  , toutes  fes 
Senfations  ne  font  à Ton  égard  > 
que  des  modifications  de  l’é- 
tendue.- 

(s.  2.  D’un  autre  côté  la  Sen-  re  fouvemV 

J J en  eft  plus 

fation  de  l’étendue  eft  telle  , f?rc  & p1us 

durable. 

que  notre  Statue  ne  la  peut 
perdre  que  dans  un  fommeil 
profond.  Lorfqu’elle  eft  éveil- 
lée , elle  fent  toujours  qu’el- 
le eft  étendue  > car  elle  fent 
toutes  les  parties  defon  corps  , 
qui  pefent  fur  le  lieu  où 
elles  repofent  , & qui  le  mé- 
furent.  Tant  qu’elle  eft  éveil- 
lée , elle  ne  peut  donc  pas  avec 
le  tad , comme  avec  les  autres 
fens , être  entièrement  privée 
de  toute  efpece  de  Senfations. 
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Il  lui  en  relie  toujours  une  1 
à laquelle  toutes  les  autres  font 
liées  ÿ & que  je  regarde  , par 
cette  raifon  , comme  la  bafe 
de  toutes  les  idées  dont  elle 
conferve  le  fouvenir.  Tout 
prouve  donc  que  la  mémoire 
des  idées  , qui  viennent  parle 
taél , doit  être  plus  forte  & dm 
rer  beaucoup  plus , que  celle 
des  idées  qui  viennent  par  les 
autres  fens„< 

En q«oi  con-  $•  4-  Les  idées  peuvent  fe 

SionTu  retrâ-cer  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité.  Lorfquelles  fe  réveil- 
lent foi ble ment  la  Statue  fe 
fou  vient  feulement  d’avoir  tou- 
ché tel  ou  tel  objet  : mais  lorf- 
qu’elles  fe  réveillent  avec  for- 
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ce  , elle  fe  fouvient  des  ob- 
jets , comme  fi  elle  les  touclioit 
encore.  Or  j’ai  appelle  imagi- 
nation cette  mémoire  vive  , 
qui  fait  paraître  préfent  ce  qui 
ell  abfent. 

q.  Si  nous  joignons  à cet-  ta  réflexion 

y J . p fe  joint  à ri» 

te  faculté  la  reflexion  , ou  cet-  magmanon. 
te  opération  qui  combine  les 
idées  j nous  verrons  comment 
la  Satue  pourra  fe  repréfenter 
dans  un  objet  les  qualités  5 
qu’elle  aura  remarquées  dans 
d’autres.  Suppofons  qu’elle  dé- 
fire  de  jouir  tout  à la  fois  de 
plufieurs  qualités  , qu’elle  n’a 
point  encore  rencontrées  en- 
femble  j elle  les  imaginera  réu- 

<D 

nies  j 6c  fon  imagination  lui 
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procurera  une  jouiflance,  quel- 
le ne  pourroit  pas  obtenir  par 
le  ta <5h 

sens  le  plus  §.  6.  Voilà  la  lignification 

étendu  dans  i < / i > i 

lequel  on  la  plus  etendue  qu  on  donne 

peut  prendte  . . , , 

le  mot  ima-  au  mot  imagination  : c elt  de 

viuatton.  , r - , , 

le  conliderer  comme  le  nom 
d’une  faculté  , qui  combine 
les  qualités  des  objets , pour 
en  faire  des  enfembles  , dont 
la  nature  n’offre  point  de  mo- 
dèles. Par-là,  elle  procure  des 
jouilfances  , qui  à certains 
égards  l’emportent  fur  la  réa- 
lité même  : car  elle  11e  man- 
que pas  de  fuppofer  dans  les 
objets  dont  elle  fait  jouir,  tou- 
tes les  qualités  qu’on  défire  y 
trouver. 
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7.  Mais  la  jouilTance  par  JouiÆmee 

' -1  f v a laquelle  le 

le  toucher  peut  fe  reunir  a toucher&i’i- 

1 __  imagination 

celle  qui  fe  fait  par  l’imagina-  concourent, 
tion  5 & ce  fera  alors  pour  la 
Statue  les  plus  grands  plailîrs , 
dont  elle  puifTe  avoir  connoif- 
•fance.  Lorfqu’elle  touche  un 
objet,  rien  n’empêche  que  l’i- 
magination 11e  le  lui  repréfen- 
te quelquefois  avec  des  quali- 
tés agréables  qu’il  n’a  pas  , & 
ne  falTe  difparoître  celles  par 
011  il  pourroit  lui  déplaire.  Il 
fuffira  pour  cela  d’un  délir  vif 
d’y  rencontrer  les  unes  , ôc  de 
n’y  pas  trouver  les  autres. 

§.  8.  L’imagination  ne  peut  Excès  où  ï’(- 

. . ry  . 1,  • 1»  niaginadoiî 

lui  oltrir  tant  d attraits  de  la  fait  tombe* 
part  des  objets , quelle  11e  lui 
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falTe  fouvent  trouver  du  plai- 
£r  à fe  mouvoir  , iors  même 
que  fes  membres  fatigués  com- 
mencent à fe  réfufer  à fes  dé- 
lirs.  Elle  lui  retrace  même  quel- 
quefois ce  plaifir  avec  tant  de 
vivacité  , quelle  la  diftrait  de 
la  laffîtude  de  fes  organes. 
Alors  il  n’y  a qu’un  excès  de 
fatigue  , qui  puifle  lui  faire 
goûter  le  repos.  Un  état  de 
peine  Sc  de  douleur  fera  le 
fruit  d’un  défir  , auquel  elle 
s’eft  livrée  avec  trop  peu  demo- 
dération.,  & lorfqu’elle  en  au- 
ra fouvent  fait  l’épreuve  , elle 
apprendra  à fe  méfier  des  at- 
traits du  plaillr  , &;  fera  plus 
attentive  à confulterfes  forces. 

§•  9« 
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§.  9.  Entre  la  veille  & le  Jw 

0 * 

fommeil  profond  nous  pou- 
vons diftinguer  deux  états  mi- 
toyens l’un  où  la  mémoire  ne 
rappelle  les  idées  que  d’une 
maniéré  fort  légère  5 l’autre  où 
l’imagination  les  rappelle  avec 
tant  de  vivacité  & en  fait  des 
combinaifons  fi  ferdi  blés , qu’011 
croit  toucher  les  objets  qu’on 
ne  fait  qu’imaginer. 

Lorfque  la  Statue  s’eft  en- 
dormie dans  un  lieu  où  elle 
a appris  à fe  conduire  fans  dan- 
ger 5 elle  peut  imaginer  qu’il 
eftfemé  d’épines  , de  cailloux 
qu’elle  marche,  & qu’à  chaque 
pas  elle  fe  déchire  , tombe  , fe 
jieurte  , ôe  reffent  de  la  doit— 

t ■r* 
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leur.  Quoiqu’ëtonnée  de 
changement  , elle  n’en  peut 
douter  5 & fon  étateft  le  même 
pour  elle  ^ que  fi  elle  étoit 
éveillée,  & que  ce  lieu  fût  en 
effet  tel  qu’il  lui  paroît. 
taufe  des  1 o.  Pour  découvriiTa  eau- 

enges  &c  du 

defordre dans  fe  de  CC  fonpe  , il  fllffit  de 
lequel  ils  re-  <-> 

Ies  confidérer  qu’avant  le  fom- 
meil , elle  avoit  les  idées  d’un 
lieu  ou  elle  pouvoir  fe  pro- 
mener fans  crainte  5 celles  d’é- 
pines , de  cailloux  , de  déchi- 
remens  ! de  chute  > de  dou- 
leur ; enfin  celles  d’un  lieu  , 
où  elle  avoit  fait  l’épreuve  de' 
toutes  ces  chofes.  Or  qu’arri- 
ve-tdL  dans  le  fbmmeil  ? C’efè 
<gne  eer.te  derniers  idée  11e  fe: 
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réveille  point  du  tout.  Celles 
d’épines,  de  cailloux,  de  dé- 
chiremens , de  chute  , de  dou- 
leur, 6c  du  lieu  où  elle  n’a  rien 
connu  de  femblable  , fe  retra- 
cent avec  la  même  vivacité  , 
que  fi  les  objets  étoient  pré- 
fens  j 6c  fe  réuni  (Tant  , il  laut 
que  la  Statue  croye  que  ce  lieu 
eft  devenu  tel  , que  fon  ima- 
gination le  lui  repréfente.  Si 
elle  fe  fut  rappellé  le  lieu  , où 
elle  s’eft  déchirée,  où  elle  a fait 
des  chutes  , elle  ne  fut  pas 
tombée  dans  cette  erreur.  Ilne 
fe  fait  donc  dans  les  fonges 
des  alFociations  fi  bifarres  6c  h 
contraires  à la  vérité  5 que  par- 
ce que  les  idées  qui  rétablie 

E e ij. 


3S2  Traite 
roient  l’ordre , fe  trouvent  in- 
terceptées. 

Il  n’elt  pas  étonnant , qu’a- 
lors  les  idées  fe  reproduifent 
dans  un  défordre  , qui  rappro-- 
ch  e & réunit  celles  qui  font  les 
plus  étrangères,  Ainfi  que  le 
lommeileftle  repos  du  corps , if 
eft  celui  de  la  mémoire  , de  l’i- 
magination 6c  de  toutes  les  fa- 
cultés de  l’ame  5 6c  ce  repos  a 
différens  degrés.  Si  ces  facul- 
tés font  entièrement alToupies  x 
le  fommeii  eft  profond.  Si  el- 
les ne  le  font  que  jufqu’à  uni 
certain  point  ,1a  mémoire  & l’i- 
magination alfez  éveillées  pour; 
rappelles  certaines  idées  , ne 
le  font  pas  allez  pour  en  rap-~ 
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peller  d’autres  dès  lors  celles 
qui  fe  préfentent,  forment  les 
enfembles  les  plus  extraordi- 
naires-. 

11.  Je  frappe  Ta  Statue  au  , sentim«» 

^ 1 r _ de  la  Statue 

milieu  de  fon  reve  je  l’ar-auréveil-, 
rache  au  fommeih  Son  pre^- 
mier  fentiment  eft  la  crainte) 

©faut  à peine  fe  mouvoir  , el- 
le étend  les  bras  avec  méfian- 
ce toute  étonnée  de  ne  point 
retrouver  les-  objets  , dont  elle 
a cru  recevoir  des  bleffures  , 
elle  fe  fouleve  Se  hafarde  de 
marcher.  Peu  à peu  elle  fe  raf- 
finé 3 elle  ne  fait  pas  fi  elle  fe 
trompe  a&uellement , ou  fî  el- 
le s’eft  trompée  le  moment 
précédent.  Sa  confiance  au- 


Son  embar- 
ras fur  l’état 
de  fonge  èc 
fur  celui  de 
•Kille. 
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gmente  , 5c  elle  oublie  l’état  7 
où  elle  s’eft  trouvée  en  fonge  , 
pour  jouir  uniquement  de  ce- 
lui où  elle  ell  au  réveil. 

§.  12.  Cependant  le  fom- 
meil  lui  devient  encore  nécef- 
faire.  Elle  s’y  livre  , elle  a de 
nouveaux  fanges-*  &:  au  réveil 
ils  font  fui  vis  du  même  éton- 
nement. 

En  effet  ces  Ululions  doi- 
vent lui  paroître  bien  étran- 
ges.. Elle  ne  fauroit  foupçon- 
ner  qu’elles  fe  font  offertes  à 
elle  dans  le  tems  qu’elle  dor- 
moit  *.  puifqu’elle  n’a  aucune 
idée  de  la  durée  de  fon  fom- 
meiL  Au  contraire  elle  ne  dou- 
te pas  quelle  ne  fut  éveillée;» 


des  Sensations. 
car  veiller  pour  elle  , c’eft  tou- 
cher & réfléchir  fur  ce  qu’el- 
le touche.  Ses  fondes  ne  lui 
parodient  donc  pas  des  longes^ 

&:  elle  n’en  do-it  avoir  que  plus 
d’inquiétude-  Elle  ne  com- 
prend pas  pourquoi  elle  por- 
te fur  les  mêmes  objets  des 
Jugemens  li  difFérens  j elle  ne 
fait  ou  eft  l’erreur  > ôc  elle  paf- 
fe  tour  à tour  de  la  défiance 
que  lui  donnent  fes  fonges , à 
la  confiance  que  lui  rend  l’é- 
■îtat  de  veille. 

§.  I?.  Il  ll’eft  pas  poflible  Pourquoi 

; - - . r , elle  a des  fon- 

qu  elle  le  rouvienne  de  toutes  g«  dont  elle 

p r fe  fouvient , 

les  idees  3-  qu’elle  a eues  , étant &d'aucr« 

, . A qu'elle  a ou- 

eveillee  5 il  doit  en  être  demê-bliés> 
me  de  celles  qu’elle  a eues  dans 
Je  fommeiL 
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Quant  à la.  caufe  qui  luf 
rappelle  quelques-uns  de  fes 
fonges  , voici  mes  conjectu- 
res.. 

Si  Fimpreiïion  en  a été  vive 
& s’ils  ont  offert  les  idées  dans- 
un  défordre  , qui  contredife 
d’une  maniéré  frappante  les. 
juge  mens  qui  ont  précédé  le. 
rems  où  elle  s’eft  endormie  y 
fon  étonnement  en  ce  cas  lie 
ces  idées  à la  chaîne  de  fes 
connoiffances,  Au  réveil  le  mê- 
me étonnement  qui  fubfiJfe 
encore , lui  fait  faire  des  ef- 
forts pour  fe  les  rappeller  en 
détail  * & elle  fe  les  rappelle,' 
Elle  n’en  aura  au  contraire  au- 
cun fouvenir  y fr  l’intervalle  du 

fonge, 
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fonge  au  réveil  a été  allez 
long  , & rempli  par  un  fom- 
meilaflez  profond  , effacer  rou- 
te l’imprelîion  de  l’étonnement 
où  elle  a été.  Enfin  , s’il  ne 
lui  relie  que  peu  de  furprife  , 
quelquefois  elle  ne  fe  rappel- 
lera qu’une  partie  de  fon  reve  , 
d’autres  fois  elle  fe  fouvien- 
dra  feulement  d’avoir  eu  des 
idées  fort  extraordinaires. 

Ses  fonges  ne  fe  gravent  donc 
dans  fa  mémoire  , que  parce 
qu’ils  fe  lient  à des  jugemens 
d’habitude  qu’ils  contredifent  > 
& c’eft  la  furprife  où  elle  efl 
encore  à fon  réveil  , qui  l’en* 
gage  à fe  les  rappeller. 

Tome  L F f 
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La  mobili- 
té & la  flexi- 
bilité des  or« 
j^aues  elt  né- 
ceiraire  pour 
acquérir  îles 
idées  par  le 
tack. 


CHAPITRE  XI. 

Vu  principal  organe  du 
Toucher. 

i.  T Es  détails  des  Cha- 
i j pitres  précédens  dé- 
montrent aiTez  que  la  main  eft 
le  principal  organe  du  tad. 
C’eft  en  effet  celui  qui  s’ac- 
commode le  mieux  à toutes  for- 
tes de  furfaces.  La  facilité  d’é- 
tendre j de  racourcir , de  plier , 
de  féparer, de  joindre  les  doigts, 
fait  prendre  à la  main  bien  des 
formes  différentes.  Si  cet  or- 
gane n’étoit  pas  aufli  mobile  & 
aufli  flexible , il  faudroit  beau- 
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coup  plus  de  tems  à notre  Sta- 
tue pour  acquérir  les  idées  des 
figures:&:  combien  ne  feroit-elle 
pas  bornée  dans  fes  connoif- 
fances , fi  elle  en  étoit  privée  ! 

Si  Tes  bras  étoient , par  exem- 
ple , terminés  au  poignet , elle 
pourrait  découvrir  qu’elle  a un 
corps,  & qu’il  y en  a d’autres 
hors  d’elle  : elle  pourrait , en 
les  embraflant,  fe  faire  quelque 
idée  de  leur  grandeur  & de  leur 
forme  > mais  elle  ne  jugerait 
qu’imparfaitement  de  la  régu- 
larité ou  de  l’irrégularité  de 
leurs  figures. 

Elle  fera  encore  plus  bornée , 
fi  nous  ne  laifions  aucune  arti- 
culation dans  fes  membres.  Ré- 

Ffij 


Mais  plus  de 
mobilité  & de 
flexibili'é  que 
nous  n’en  a- 
vons , y feroit 
inutile  , ou 
même  con- 
traire. 
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duite  au  fentiment  fondamen- 
tal, elle  fe  fendra  comme  dans 
un  point , s’il  eft  uniforme  5 c£ 
s’il  eff  varié , elle  fe  fendra  feu- 
lement de  plusieurs  maniérés  à 
la  fois. 

§.  2.  Les  organes  du  toucher 
étant  moins  parfaits,  moins  pro- 
pres à tranfmettre  des  iiées  , à 
proportion  qu’ils  font  moins 
mobiles  6 c moins  flexibles  , 
n’en  pourroit-on  pas  conclure 
que  la  main  feroit  d’un  plus 
grand  fecours , fi  elle  étoit  com- 
pofée  de  vingt  doigts  , qui  euf- 
fent  chacun  un  grand  nombre 
d’articulations  ? Et  fi  elle  étoie 
divifée  en  une  infinité  de  par- 
ties toutes  également  mobiles 
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& flexibles , un  pareil  organe 
ne  feroit-il  pas  une  efpece  de 
Géométrie  univerfelle  ? (a) 

Ce  n’effc  pas  allez  que  les  par- 

» ( a ) Si  la  main  , dit  M.  de  Bnffon , avoir 
r>  un  plus  grand  nombre  de  parties , qu’elle 
» fût , par  exemple  , divifée  en  vingt  doigts  t 
» que  ces  doigts  enflent  un  plus  grand  nom- 
» bre  d’articulations  & de  mouvemens,  il 
» n’efl:  pas  douteux  que  le  fentimeut  du  tou- 
» cher  ne  fût  infiniment  plus  parfait  dans 
» cette  conformation  qu’il  ne  l’eft  ; parce 
» que  cette  main  pourroit  alors  s’appliquer 
» beaucoup  plus  immédiatement  & plus  pré- 
» cifément  fur  les  différentes  furfaces  des 
» corps  ; & fi  nous  fuppofons  qu’elle  fût  di- 
» vifée  en  une  infinité  de  parties  toutes  mo- 
» biles  & flexibles , & qui  puflent  toutes  s’ap- 
» pliquer  en  même  teins  fur  tous  les  points 
» de  la  furface  des  corps , un  pareil  organe 
» feroit  une  efpece  de  Géométrie  univer- 
» Telle,  (fi  je  puis  m’exprimer  ainû , ) par 
» laquelle  nous  aurions  dans  le  moment  mê- 
» me  de  l’attouchement , des  idées  exactes 
« & précifes  de  la  figure  de  tous  ces  corps, 
» & de  la  différence  même  infiniment  petite 
» de  ces  figures.  « Hijloire  naturelle  & géné- 
rale, Tome  III,  pag.  3 5 9. 
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ties  de  la  main  foient  flexibles 
& mobiles,  il  faut  encore  que 
la  Statue  puifTe  les  remarquer 
les  unes  après  les  autres , & s’en 
faire  des  idées  exaébes.  Quelle 
connoilTance  auroit  - elle  des 
corps  par  le  taéb , fi  elle  ne  pou- 
voit  connoître  qu’imparfaite- 
ment  l’organe  avec  lequel  elle 
les  touche  ? Et  quelle  idée  fe 
formeroit-elle  de  cet  organe  , h 
le  nombre  des  parties  en  étoit 
infini  ? Elle  appliqueroit  la  main 
fur  une  infinité  de  petites  fur- 
faces.  Mais  qu’en  réfulteroit-il? 
Une  Senfation  lî  compofée  » 
qu’elle  n’y  pourroit  rien  démê- 
ler. L’étude  de  fes  mains  feroit 
trop  étendue  pour  elle  j elle  s’en 
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ferviroit , fans  pouvoir  jamais 
bien  les  connoître  j & elle  n’ ac- 
querrait que  des  notions  con- 
fufes. 

Je  dis  plus  : vingt  doigts  ne 
lui  feraient  peut-être  pas  fi  com- 
modes que  cinq.  Il  falloit  que 
l’organe  j qui  devoit  lui  donner 
la  connoiüance  des  figures  les 
plus  compofées,  fût  peu  com- 
pofé  lui-même  i fans  quoi,  il 
lui  eût  été  difficile  de  s’en  for- 
mer une  notion  diftinéle;  &.  par 
conféquent  ç’eût  été  un  obfta- 
cle  aux  progrès  de  fes  connoif- 
fances  : en  pareil  cas  elle  au- 
rait eû  befoin  d’un  organe  plus 
fimple , qui  étant  connu  plus 
facilement , l’eût  mis  en  état  de 
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fe  faire  une  idée  du  plus  com« 
pofé. 

Il  ne  marc-  §.  3.  Je  crois  donc  qu’elle  n’a 

que 'donc  rien  _ \ \ t \ r 

a la  statue  à rien  a defirer  a cet  éçard.  En 

«et  egard.  0 

effet  , que  manque-t-il  à fes 
mains  ? S’il  y a des  idées  qu’el- 
les ne  lui  donnent  pas  immé- 
diatement, elles  la  mettent  fur 
la  voie  pour  les  acquérir.  Quand 
on  fuppoferoit,  ce  qui  n’eftpas 
polîible, qu’ayant  un  grand  nom- 
bre de  doigts  très-fins  & très- 
déliés  , elle  démêleroit  toutes 
les  imprefîions  qu’ils  lui  tranf- 
mettroient  à la  fois  , elle  n’en 
connoîtroit  pas  mieux  les  gran- 
deurs, qui  font  l’objet  des  Ma- 
thématiques. Elle  remarque- 
roit  feulement  fur  la  furface 
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des  corps  des  inégalités  , qui  lui 
échapent  aujourd’hui  3 mais  qui 
ne  lui  échaperont  plus  , lorf- 
qu’elle  jouira  du  fens  de  la 
vûe. 


Fin  de  la féconde  Partie  & du 
premier  Volume. 
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